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LA CHASSE A L'HOMME
Seconde partie du "Crime de la rue St-Laureut..

E M~boN<T-GARoAN. -

Le quartier du Mont-Gargan, un des plus pauvres de la
ville de Rouen, est bâti sur un petit monticule, à l'extrémité
du champ de Mars et au pied même de la côte de Sainte-
Catherine, dont la masse blanche, couronnée à son sommet de
quelques arbustes, se dresse à pie comme une impmsante fa-
laise, en face de cet amas informe de maisins basses et som-
bres.

Il était onze heures enviroe lorsque Legrand, après s'être
égaré dix fois dans les rues étroites et boueuses du quartier
Martinville, arriva enfin au centre du Mont-Gargan ; c'était
là que devait être l'auberge du Soleil d'or.

La nuit était sombre, le vent soufflait avec violence, et la
pluie commençait à tomber.

Il était impossible de rien distinguer. Les maisons se dé-
roulaient un peu plus noires que le ciel des deux côtés de la
rue, mais sans qu'aucune se détachât à l'oil dans les deux Ion
gues silhouettes qui se profilaient parallèlement irré,gulières
et sinistres comme deux lignes de tombeaux.

Un reverbère se balançait au loin, brillant vaguement dans
l'épaisseur du brouillard comme irne nébuleuse dans les pro-
fondeurs du ciel.

Legrand faisait de vains efforts pour percer les ténèbres qui
l'enveloppaient ; il ne voyait rien que des façades frustres et
uniformes..

Tout à coup le vent s'engouffra dans la rue comme une
trombe et fit entendre un grincement dans l'air.

Legrand leva la tête et entrevit quelque chose qui se balan-
çait au-dessus de sa tête.

Puis il écouta.
C'était de là que venait le grincement qui venait de frap-

per son oreille.
Ce qu'il entrevoyait était donc une enseigne d'auberge.
-L'auberge du Soleil d'or, peut-être, pensa-t-il.
Et il frappa à la porte.
Au bout d'un instant un bruit de sabot se fit eatendre, puis

la porte s'ouvrit. .
-Entrez vite, dit une voix d'homme.
Legrand entra, et la porte fut refermée aussitôt.
Le maître de l'auberge du Soleil d'or était un homme d'une

soixantaine d'années.
Maigre et chétif de corps, sa tête était couverte d'un bon-

-et de laine noire sous lequel ses traits tourmentés, ses joues
flasques, s, n teint terreux, ses yeux gris, recouverts d'épais
sourcils d'ta.i roux pâle, étaient d'un effet repoussant, à la fois
hideux et sinistre.

On eût dit une de ces têtes grossièrement sculptées sur une
pomme de canne.

-Bonjour, vieux, lui dit Legrand.
-Bonjour, Graaft, répondit l'aubergiste.
-Non pas Graaft, mais Legrand, dit vivement celui-ci.
-Ah i
-On peut compter sur toi?
-Est-ce que nous n'avons pas traîné la même chaîne pen.

dant deux ans:
-Comment va ton auberge?
-Mal.
-Et ta femme?
- Morte.
Legrand baissa la voix :
-De quel genre de mort -
-Par accident.
-Ah 1.... lequel .
L'aubergiste regarda fixement Legrand, et il répondit par

cette interrogation:

-Et l'horloger de Caen, de quoi est-il mort?
Legrand out un soubresaut.
Il garda un instant le silence, puis, jetant à l'aubergiste un

regard 'ienaçant, il lui dit d'une voix sourde:
-Explique-toi, que *is-tu 1
-Rien, mais je devine.
-Quoi?
-Ah çà, me, prends tu pour- un naïf 1 J'apprends I'a6sassi-

nat d'un horloger dont la boutique a été dévalisée; le même
joùr je vois venir mystérieusement chez moi, ancien forçat,
trois camarades que j'ai connus à Toulon, et ç. t'étonne que
je devine ! Mais rassure-toi, je liais la rouses à mort, et tu n'as
rien à craindre ici.

Il y out un nioment de silence.
-Les autres sont arrivés? demanda enfin Legrand.
-Pascal et Mayer sont en haut.
-Seuls ?
-Seuls.
-Pas de femmes ?
-Non.
-Tu connais la cousine Madelon ?
-La mère Gaul ! je l'ai vue plusieurs fois à Paris.
-C'est elle qui nous a donné rendez-vous chez toi.
-Elle ya donc venir 1
-Elle devrait déjà être ici ; dès qu'elle arrivera, tu la feras

monter.
-Ce sera tait.
-11 viendra aussi un7jeune homme.
-Son nom ?
-Charles. Tu le feras entrer dans la chambre voisine de

celle où nous serons réunis tous les quatre.
-Bon!
-Maintenant, montre-moi la chambre où m'attendent les

autres.
L'aubergite éclaira Legrand, et un instant après celui-ci

était réuni à ses deux complices.
Il les trouva assis loin l'un de l'autre, et dans une gttitnde

qui trahissait le plus profond abattement.
-Qu'est-ce que ça veut dire ? s'écria Legrand en croisant

ses bras sur sa poitrine, que signifient ces poses de statues de
la désolation? Ah çà, est-ce que je vais être forcé de vous re-
monter tous les jours comme de vieilles horloges détraquées 1
En voilà des attitudes de saules pleureurs I et pourquoi I je
vous le demande.

-Oh i pas de. comédie! ne fais pas semblant d'ignorer ce
que tu sais mieux que nous, murmura Pascal d'un air sombre.

-Comprends pas. fit Legrand en arpentant la chambre.
-Vraiment ! ah i tu ne comprends pas! Ainsi, nous étions

convaincus que nul être au monde ne pouvait soupçonner en
nous les meurtriers de l'horloger; nous faisons vingt lieues,
nous bravons l'examen des agents et des gendarmes,. nous tr-
versons toute la ville de Rouen, nous nous asseyons dans un
cabaret aussi tranquillement que les premiers venus, et quand
tout se réunit pour nous prouver que nous sommes définitive-
ment à l'abri de tous les dangers que nous pouvions craindre
au premier abord, voilà que nous voyons braqués sur nous les
deux yeux d'un agent qui, évidemment, nous avait suivis de
puis la gare 1 Et maintenant que nous serons reconnus, ou
tout au moins soupçonnés par cet agent, qui a vu nos .ttes et
noté notre signalement dans sa mémoire, tu t'étonnes de nos
terrerrs, et tu ne comprends pas notre découragement ! Allons
donc1

Il se fit un profond silence.
Legrand s'était arrêté en face de Pascal, et ses truaits ex

primaient les plus sombres pensées.
-Eh bien, oui, dit-il enfin; oui, je comprends tout ça, mais

je voulais vous remonter le moral ; voi!l ?
-Et ragent ?
-Evanoui.
-J'aime autant ça.
-Pourquoi?
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-Un cadavre de plus sur les bras, merci 1 c'est assaz d'un.
-Mais pourquoi, diable! nous arrdter A Rtouen i s'écria

Mayer en frappant du pied avec terreur.
-Pourquoi ? répondit Legrand après un moment de silence;

eh bien, parce que j'ai reçu à Caen une lett. e de la cousine
Madelon.

-Ah ?... et cette lettre ?
-Me prévenait qu'il y avait danger pour moi à revenir de

suite à Paris, et me donnant rendez-vous ici, dans cette au-
berge, pour nous communiquer des choses très importantes.

-Alors, c'est bien; je te préviens que demain, au point du
jour, je me mets en route pour Paris.

-Moi aussi, dit Mayer; là au moins nous connaissons le
terrain.

-C'est entendu, répliqua Legrand, nous partons demain
tous les trois, mais séparément, en gagnant trois gares diffé-
rentes par des chemins détournés.

-Nous ne connaissons pas le pays; qui nous les indiquea?
-Martel, notre aubeýgiste.

'Tout à coup Legrand prêta l'oreille.
-Écoutez, dit-il.
-Qu'est-ce 1 demanda Mayer avec inquiétude.
-La porte de l'aubergiste qui vient dr s'ouvrir.
Pascal tressaillit.
-Est-ce que ce serait.. .lui?
-Je ne crois pas qu'il ait pu me suivre.
Ils écoutèrent tous trois, le regard ardemment fixé sur la

porte.
Un bruit de pas se faisait entendre dans l'escalier.
Bientôt on frappa deux coups.
Legrand prit son couteau dans sa poche, et se posant à trois

pas de la porte :
-Qui est là I demanda-t-il.
-La cousine.
-Seule ?
-Seule.
-Il t.-a les deux verrous qui fermaient la porte en dedans

et ouvrit, tenant toujours à la main son couteau.
Une femme entra.
C'était la mère Gaul.
Martel, qui l'avait accompagnée jusque-là, aait descendre.
-Écoute, vieux, lui dit Legrand d'un ton fruid et bref.
-Quoi ? demanda l'aubergiste.
-. i est près de minuit, il est peu probable que personne

vienne frapper à ta porte à eette heure.
-Jamais, dit le vieillard.
-Pourtant ça pourrait arriver.
-En ce cas?...
-En ce cas, n'ouvre à qui que ce soit ; homme ou femne,

refuse impitoyablement ta porte à quiconque s'y présenterait.
Pour ce qui va se passer cette nuit, il faut que nous soyons
seuls, absolument seuls dans ton auberge.

Puis tirant de sa poche une pièce de vingt francs
-Tiens, lui dit-il, voilà pour t'indemniser ; et maintenant

laisse-nous.
-Suffit, dit l'aubergiste en saisissant avidement la pièce, il

n'entrera pas un chat.
Legrand ferma la porto à double tour et revint vers ses coin.

pagnons, les traits pâles et résolus.
II

OU LES MURS ONT DES OREILLES.

Ainsi que nous l'avons vu dans le chapitre précédent, Le-
grand était depuis longtemps en marche, au momant où la mère
Gaul et l'agent Bochard avaient quitté le cabaret borgne de
la rue de la Grosse-Bouteille.

Mais Rochard connaissait les moindres ruelles de la ville de
Rouen, de sorte.qu'il avait de grandes chances d'arriver au
but avant-Legtand, qui s'égarait à chaque pas.

-Où allons-nous ? avait demandé l'agent en mettant le pied
hbns du fabaret,

-Au Mont-Gargan, répondit la mère Gaul.
-Ah i jls ont des amis par là 1 reprit l'agent en prenant la

direction do ce quartier.
-Oui, un vieil ami.
-Sa profession ?
-Aubergiste.
-Son nom ?
-Le père Martel.
-Au Soleil d'or, n'est ce pas?
-C'est ça.
-Je l'aurais parié , je me suis toujours défié de cette tote-là.
-Vous avez du nez.
-Ah I il y a quelque chose sur son compte 1
-Oui, oui, quelques petits choses.
-Voyons.
-D'abord il ne s'appelle pas Martel, niais Rabasse ; puis il

s'est évadé du bagne de Toulon, il y a deux ans, avec l'aide 4p
Mayer et de Pascal, et enfin, e'il est veuf depuis six mois, c'est
qu'il l'a bien voulu.

-Il aurait assassiné sa femme?
-Je n'en ai pas de preuves, mais j'en mettrais ma main au

feu.
-Parfait, madame Gaul, voilà des renseignements pré-

cieux.
-Oui, mais entendons-nous, mon vieux, pas de filouterie,

vous direz que vous les tenez de moi.
-N'en doutez pas, madame Gaul; mais venez donc,! Que

faites-vous là I
-Je remets mon soulier, qui s'en va.
Au moment où la portière attachait sa chaussure, unejeune

femme débouchait d'une des ruelles qui rayonnent autour du
clos Saint-Marc, et aborda l'agent, qui avait ralenti le pas.

-Monsieur, lui dit-elle d'une voix qui trahissait une extrême
faiblesse, voulez-vous m'indiquer le chemin pour aller à la gare
de la rue Verte i

Rochard allait lui donner cette indication, quand la mère
Gaul le rejoignit.

A l'aspect di la portière, dont cependant il était difficile de
distinguer les traits, car la rue était mal éclairée, la jeune
femme jeta une faible exclamation et disparut dans la ruelle
par laquelle elle était venue tout à l'heure.

-Tiens I dit la mère Gaul, qu'est-ce qu'elle a donc, celle-là ?
Elle se sauve comme une biche efFarouchée.

-Oh I je vois ce que c'est, dit Rochard, c'est une femme qui,
sqns doute, est en relation suivie avec la police; elle m'a abordé
sans savoir qui j'étais, puis elle m'aura reconnu, et c'est alors
qu'elle a détalé sans attendre ma réponse.

Ils poursuivirent leur chemin.
Alors lajeune femme, revenue sur ses pas, se mit à les suivre

de loin, en frôlant les maisons dans la crainte d'être aperçue
d'eux. Heureusement pour elle, il y avait encore des passants
dans le quartier populeux qu'ils traversaient, de sorte qu'il lui
eût été facile d'échapper à leurs regards, en supposant qu'ils
eussent eu quelque défiance.

Mais il n'en était rien, et ils arrivèrent au quai sans s'être
retournés une seule fois.

Là, l'entreprise de la jeune femme devenait plus difficile ; la
voie plus large, mieux éclairée, presque déserte, la laissait par-
faitement en vue et permettait à ceux qu'elle suivait de la dis-
tinguer de très-loin.

Et pourtant elle était bien décidée à aller jusqu'au bout,
quel que fût le danger.

A force de réfléchir au moyen de se rendre aussi peu visible
que possible, elle parvint à trouver un expédient.

Son vêtement se composait d'une robe brune, d'un pardes-
sus noir et d'un bonnet blanc.

Elle songea que le bonnet était seul le point lumineux qui
pouvait la trahir, et enlevant son pardessus de ses épaules, elle
le jeta sur sa tête, qui en fut entièrement couverte.

Puis un incident providentiel vint bientôt à son aide : un
brouillard épais s'abattit rapidement sur les deux rives de la
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Soine et devint on quelques minutes assez intense pour lui per-
mettre de marcher sans danger à quinze ou vingt pas de la
mère Gaul et de son compagnon.

Ils arrivèrent ainsi tous trois au Montt-Gargan, au delà du-
quel la côte samîsto-Cathecrmste s'estompait sur lo ciel sombre,
comme un nuage gigantesque plus noir et plus compacte que
les autres.

En entrant dans la grande rue du Mont-Garggn, Rochard et
la mère Gaul ralentirent le pas et n'avancèrent plus qu'avec
une certaine réserve, parlant à voix basse, prêtant l'oreille et
étudiant le terrain du regard.

Tout à coup ils s'arrêtwret. tous deux en mme temps el
demeurèrent immobiles.

Ils écoutaient un bruit do pas qui retentissait à l'autre bout
de la rue et semblait s'avancer de leur côté.

Ce bruit les inquiétait évidemment. Lajeunîe femme le com-
prit, et supposant qu'ils pourraient rebrousser chemin pour
éviter ou pour épier l'inconnu qui venait vers eux, elle courut
se réfugier dans une maison en construction qui s'éle ait à sa
droite.

Il y faisait noir comme au fond d'une mine.
Elle était là depuis quelques secondes, accrorpie dans une

encoignure, quand des pas resoinnèrent à son oreille.
Elle écouta, en proie à une vive émotion, et bientôt elle vit

deux individus pénétrer dans le refuge qu'elle venait de choisir
elle-même.

C'étaient l'homme et la femme qu'elle avait suivis.
Elle les avait reconnus au mnoient où ils quittaient la rue

pour se glisser dans la bâtisse.
Après avoir marché quelque temps à tâtons sur le sol inégal,

semé de cailloux et de moellons, ils s'arrêtercnt enfin et s'assi-
rent à trois pas d'elle sur une pierre de taille dont elle avait
hésité elle-nième à se faire un siè\ge.

La jeune femme retint sa respiration, craignant même qu'à
cette distance on n'entendit les battements de son cœur, qui
bondissait dans sa poitrine.

-Je vous dis que c'est lui, dit alors la mère Gaul, je l'ai..
-Un instant, interrompit l'agent, les murs, même les imurs

neufs, peuvent avoir des oreilles, et partout où je me trouve,
j'ai toujours l'habitude de faire une reconnaissance.

-En v'là une bêtise ! dit la mère Gaul, comment ! à cette
heure, dans ce quartier, au milieu de ces moellons et de ces
pierres de taille, vous croyez trouver quelqu'un ?

-Prudence est mère de sûreté, madame Gaul, n'oubliez
jamais ce proverbe.

Et on entendit le crépitenient que produit le frottement d'une
allumette.

La jeune femme tremblait comme uine fouille, dans le coin
où elle s'était blottie.

Quel était cet homme et de quoi était-il capable?
Vpilà ce qu'elle se demandait avec une inexprimable épou-

vante.
Un moment, elle fut tentée de se lever et de s'élancer dans

la rue.
Mais, en se levant, elle sentit que ses jambes se dérobaient

sous elle, et, incapable de faire un pas, elle attendit avec rési-
gnation ce que le sort allait décider d'elle.

-Malédiction ! s'écria Rochard, après sept'ou huit tentatives
inutiles, le brouillard a pénétré toutes mes allumettes, impos-
sible d'en faire prendre une.

-Je vous dis que votre idée n'a pas le sens commun, et que
nous pouvons causer ici aussi sûrement que danîs votre propre
chambre, dit la mère Gaul.

-Causons donc, dit l'agent en jetant ses allumettes avec
colère.

Il reprit
-Ainsi vous croyez que c'est..-
-Legrand ? oui. J'en suis sûre, quoique je l'ai à peine en-

trevu dans le brouillard. C'est que, voyez-vous, il y a une
cassuur que je reconnaîtrais entre mille et à une lieue de dis-
tance.

-Oui, oui, murmura l'agent, qui donc, si ce n'est lui et ses
complices, pourrait venir au Mont-Gargan, à l'auberge du So-
leil d'or, par ce temps et à cette heure?

-D'autant que c'est à cette heure et à cette aubergequojej
leur ,i donné rendez-vous à tous trois, fit observer la mère
Gaul.

-Vous avez raison ; c'est donc lui, il n'y a pas-le mpindre
doute.
. Il y out une assez longue pause, pendant laquelle l'agent
réfléchissait sans doute ; puis il reprit :

-Maintenant, voici ce que nous avons à faire. Vous allez
vous présentgr au Soleil d'or, où vous atos attendue par l'au-
bergiste et par Legrand.

-Ça c'et simple comme bonjour ; après ?
-Toute la question en ce moment est do savoir si Pascal

et Mayer ont précédé Legrand au rendez-vous, et si les trois
complices sont réunis.

-Encore très-facile, ça! Et s'ils sont là tous les trois ?
-Alors, vous '.Os quittez sous prétexte d'aller manger à la

cuisine, vous venez me prévenir, et vous filez à la préfecture,
où vous racontez ce qui se passe, et d'où vous me ranene. qui-
tre agents solides et bien armés.

-Je vais vous prévenir, niais où ? ici 1
-Non pas, j'ai trop peur de les perdre encore une fois ;. je

serai dans l'auberge même, où je veux m'installer pour mieux
veiller sur mon trésor. .

-Prenez gqrde, le père Martel »est un vieux malin ; s'il
soupçonne qui vous êtes, il .2aura rien dle plus pressé que d'en
faire part à Legrand et aux deux autres, et alors vous ne sor-
tirez pas vivant de l'auberge, c'est moi qui vous le dis.

-Qui ne risque rien n'a rien ; j'y laisserai ma peaq s'il le
faut, mais je ne semis pas ut. homme si je laissais échapper
l'occasion que le ha.sard me met dans les mains pour la seconde
fois.

-Vouijouez gros jeu, Legrand est rusé comme une chouette
et féroce comme un tigre, je vous en ai déjà prévenu.

-Bah! ce n'est qu'un homme, après tout.
-Accompagné de trois autres, et pas plus doux que lui.
-Est-ce quo notre vie ne se passe pas à lutter avec cette

espèce.là1
-Alors vous êtes bien décidé ?
-Très-décidé.
-Allons.y.
La mère Gaul se leva et se dirigea vers la rue, suivie de

l'agent.
Une fois là, celui-ci resta en arrière, tandis que la portière

allait frapper à l'auberge du Soleil d'or.
Ii

L'?AUBIERGE DU SOLEIL D'OR.

Elle y fut reçue sans difficulté par le père Martel, et un
instant après, comme nous l'avons vu, elle entrait dans la
chambre où l'attendaient Legrand, Mayer et Pascal.

Sur un signe de Legrand, la mère Gaul s'était assise près de
la table autour de laquelle avaient pris place Pascal et Mayer.

Elle affectait un air dégagé , mais en même temps, elle sui-
vait Legrand d'un air inquiet, et il lui semblait que jamais elle
ne lui avait vu la physionomie si sombre.

En se rappelant tout le passé de cet homme qu'elle coinnais-
sait mieux que personne au monde, puisqu'elle était sa parente,
en songeant à la. perspicacité presque infaillible, à la détermi-
nation froide et implacable dont il avait donné tant de preu
ves, elle ne pouvait s'enpêcher de frémir intérieurement à la
pensée de l'acte qu'elle venait d'accomplir.

Tout en se répétant qu'il était impossible jue Legrand eût
le moindre soupçon du rôle qu'elle jouait en ce moment et du
piège qu'elle venait de lui préparer, elle ne pouvait s'empâcher
de trembler chaque fois que son regard rencontrait celui de
son terrible cousin.

Legrand attendit quelques instants avant de prendre la-pa-
role, car l'orage qui menaçait depuis une heure venait d'écla.
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ter tout à coup, et deux bruits dominaient tout en ce moment:
le vent qui s'engouffrait avec des sifflements sinistres dans la
longue rue du Mont-Gargan, et la pluie qui grésillait avec rage
contre les vitres.

Il y avait je ne sais quelle sombre et funeste harmonie entre d
la tempête du dehors, avec son ciel noir, ses torrents de pluie, v
ses clameurs de djinns, et le tableau qu'offrait l'intérieur de j
cette chambre nue et froide, avec sa maigre chandelle, ses trois e
têtes de bandits et la face plus effrayante encore de cette vieille
dont chaque ride semblait déceler un vice. u

Quand la tempête se fut un peu calmée, Legrand s'approcha
de la table autour de laquelle étaient assis ses deux complices a
et sa cousine Madelon, et s'adressant à celle-ci :

-Voyons, cousine, nous t'écoutons: quel est donc le dan-

ger qui nous menaçeit à Paris, et qui t'a décidée à venir à v
Rouen, à trente-cinq lieues de ta loge î

Et Legrand, asais juste en face d'elle, les deux coudes sur p
la table, la regardait fixement dans le blanc des yeux.

C'était assez sa coutume ; mais en ce moment, ce regard d
embarrassait vivement la portière.

-Voilà ce que c'est, répondit-elle; faut vous dire qu'il y a v
quelques jours, un vol considérable à été commis chez un j
notaire des Batignolles, au No 75 de la rue des Daines. Le 1
lendemain du coup, c'était vers les sept heures, j'étais en train s
de roupiller dans mon fauteuil, comme c'est mon habitude
après dîner, quand je vois arriver madame Bâtardeau qui fait
éruption dans ma loge comme une trompe.

-Madame Gaul, qu'elle me dit, savez-vous ce qui se passe? I
-Je le saurai quand vous me l'aurez dit, que je réponds.
-Eh bien, il parait qu'un vol a été perpétué la nuit der-

nière chez le notaire, à cinquante pas d'ici.
-Ça prouve qu'il avait de quoi, que je réplique ; je m'en

moque comme de Colin-Tampon : les voleurs ne me feront
jamais l'honneur de visiter ma loge.

-Ce n'est pas ce qu'on dit.
-Rein que je me récrie.
-Pour lors, madame Bâtardeau m'apprend qu'un agent,

parlant du vol devant son neveu, qui occupe la position de
clerc de commisaire aux Batignolles, avait signalé ma loge
comme un repaire de brigands ; qu'il avait été décidé qu'on la
surveillerait, et qu'on y saisirait tout individu suspect qui
serait vu rôdant autour de la maison, comme ça arrivait fré-
quemment. Voilà pourquoi je vous ai donné rendez-vous à
Rouen, chez un ami.

La mère Gaul avait débité cette histoire tout d'une haleine,
comme un conte appris par cœur.

-Bon ! voilà pour le danger, dit Legrand, le regard obsti-
nément fixé sur sa cousine ; dis-nous maintenant qu'elle est la
grande affaire que tu as à nous communiquer.

-Uu coup de quatre-vingt mille francs, rien que ça, une
brave dame qui m'a été recommandée et envoyée de Tours par
Je femme à Pascal, qui nie confie toutes ses affaires comme à
une amie de cœur, que j'ai toujouis là, sous la main, attendu
qu'elle loge dans ma maison, et qui me dira tout naïvement le
jour où elle ira toucher la somme, de sorte que c'est comme si
nous la tenions dejà.

-Bien, très-bien, tout ça est à merveille, dit Legrand avec
une impassibilité qui accrut encore l'inquiétude de la portière.

Puis se tournant brusquement vers ses deux complices:
-A présent, leur dit-il, parlons d'autre chose. Vous savez

maintenant pourquoi nous nous sommes arrêtés à Rouen au
lieu de filer tout droit sur Paris ; j'avais des raisons sérieuses,
celles que vous venez d'entendre, et il m'était impossible de
prévoir, en restant ici pour éviter le danger qui nous attendait
là-bas, que nous allions tomber, comme on dit, de Charybde en
Scylla. Mais il ne suffit pas de dire en face du péril: Ce n'est
pas ma faute ! Non, il y a autre chose à faire, et je le ferai.
Un homme, un seul, nous soupçonne ; cet homme nous a sui-
vis, nous a étudiés, nous connaît parfaitement tous les trois ;
il est donc pour nous un danget perpétuel tant qu'il existe:
c'est pourquoi il faut qu'il disparaisse.

Pascal et Mayer tressaillirent.

-Notre salut l'exige, et je m'en charge, reprit froidement
egrand.

Il ajouta avec une sombre ironie:
-Je m'en charge seul, rassurez-vous. Vous partirez tous

eux au point du jour pour Paris ; moi, je reste, et quand je
ous rejoindrai, ce qui ne sera pas long, le danger aura disparu,
'aurai mis notre homme dans l'impossibilité de parler, je vous
n donne nia parole.

Il garda quelques instants le silence, subitement envahi par
ne pensée qui donna à son regard une fixité sinistre.
Puis se levant brusquement et se croisant les bras, il s'écria

vec un mélange d'ironie et de colère:
-Et quand vous serez débarrassés de celui qui, d'un seul

not, peut nous envoyer tous les trois à la guillotine, vous
ous croirez sauvés, n'est-ce pas ?
-Sans doute, répondit Pascal en le regardant avec sur-

rise.
Legrand eut un ricanement sauvage, plein de violence et

e dédain.
-Et si je vous disais, reprit-il d'une voix frémissante, si je

vous disais que le péril qui vous glace d'épouvante et auquel
e m'engage à vous soustraire, n'est rien en comparaison de ce-
ui qui est suspendu sur notre tête à tous depuis trois jours,
ans que vous l'ayez soupçonné?

-- Que veux-tu dire? lui demanda Pascal avec inquiétude.
-Ce que je veux dire, s'écria Legrand, dont les traits pâ-

es et contractés étaient effrayants à voir, attendez, vous allez
.e savoir tout de suite.

Il courut à la fenêtre, l'ouvrit et ferma les volets.
Pascal et Mayer le regardaient faire, en proie à une vague

anxiété.
Quant à la mère Gaul, elle tremblait sans savoir pourquoi.
Lorsque Legrand eut fermé les volets et la fenêtre avec des

précautions qui redoublèrent encore la terreur inexplicable
dont la portière se sentait saisie, il revint près de ses deux
compagnons, tira son couteau de sa poche, le posa tout ouvert
sur la table, et s'adressant à ceux-ci:

-Savez-vous ce qui s'est passé à Paris, il y a trois jours?
Non, n'est-ce pas? Mais je le sais, moi, votre chef, moi qui ai
répondu de votre tête sur la mienne. Eh bien, il y a trois
jours, nous avons été trahis par l'un des nôtres, qui, après
avoir révélé l'existence de notre association, a donné nos trois
noms à la police et l'a lancée à Caen sur nos talons.

A cette foudroyante révélation, Mayer et Pascal restèrent
atterrés.

La mère Gaul, elle, eut un éblouissement, et elle se retint à
la table, croyant qu'elle allait tomber en arrière, frappée d'a-
poplexie.

Et pourtant elle se disait tout bas:
-C'est impossible L... il ne peut pas savoir... il s'agit d'un

autre.
Il s'était fait un silence solennel; on eût pu entendre les

battements de ces quatre cœurs.
-Et le misérable qui nous a vendu ? demanda Pascal, dont

les paroles pouvaient à peine passer à travers ses dents, ser-
rées l'une contre l'autre.

Legrand promena lentement son regard autour de lui, puis
il répondit avec un calme plus effrayant encore que sa colère:

-11 est ici.
La mère Gaul se sentit défaillir.
Cette fois, il n'y avait pas à s'y tromper, c'était d'elle que

voulait parler Legrand.
A cette pensée, elle fut un moment tentée de se lever, de

bondir vers la porte et d'appeler à l'aide.
Mais une réflexion, toujours la même, la retint à sa place

et lui rendit quelque sang-froid.
Il ne savait rien, c'était impossible, et il ne pouvait appor-

ter contre elle que des suppositions, qu'elle était bien résolue
à repousser par les plus énergiques dénégations.

-Mais, dit Pascal, nous sommes quatre ici, et la personne
qui était à Paris il y a trois jours, c'est la cousine Madelon,
c'est ta parente.
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-Vous avez nommé le traitre, répliqua froidement Le-
grand.

-C'est faux ! c'est faux 1 s'écria la mère Gaul avec une in-
dignation parfaitement jouée.

Et la main violemment tendue vers Legrand, elle ajouta
avec feu:

-Une preuve I je te défip de donner une prouve I
Un sourire calme et cruel se dessina sur les lèvres de Le-

grand.
Puis il tira de se poche un papier plié en deux, l'ouvrit et

le présenta à la portière en disant :
-Connais-tu cette écriture, cousine Madelon I
La foudre tombant à ses pieds n'eût pas produit sur la mère

Gaul un effet plus terrible que la vue de ce papier.
C'était celui sur lequel elle avait écrit pour l'agent Bidot,

qui les avait emportés, les trois noms, Legrand, Pascal et
Mayer.

Ces trois noms, ils étaient là, sous ses yeux, et elle ne pou-
vait y croire.

Et pourtant, si inexplicable que lui parût ce fait, il était
impossible d'en douter.

C'était bien le papier dont elle s'était servie, et elle recon-
naissait parfaitement son écriture, qu'il était d'ailleurs impos-
sible de confordre avec aucune autre.

Elle voulut parler, mais ses lèvres s'agitèrent convulsive-
ment sans pouvoir proférer une syllabe.

Elle leva machinalement son regard sur Legrand.
Alors elle pâlit affreusement.
Elle venait de lire son arrêt dans ses yeux.

IV
LE JUGEMENT.

Sachons maintenant ce qui se passait en dehors de l'auberge.
Dans la crainte d'éveiller la défiance de l'aubergiste, l'agent

Rochard avait décidé de n'aller frapper à sa potte qu'un quart
d'heure après l'entrée de la mère Gaul, et pendant ce temps il
était resté liéroiquement exposé à la pluie torrentielle qui, en
un instant, avait fait de la rue,.un petit lac, clopotant et miroi-
tant dans l'ombre.

A vingt pas derrière lui, la jeune femme qui, tapie dans un
coin de la btisse, avait entendu tout son entretien avec la
portière, se tenait collée contre une porte, où elle demeurait
immobile, quoiqu'elle fût trempée des pieds à la tête.

Le quart d heure écoulé, l'agent alla frapper à la porte de
l'auberge.

La jeune femme quitta sa cachette et se rapprocha de lui en
glissant le long des maisons avec tarit de lenteur et de pru-
dence qu'il cût été impossible de distinguer sa marche à tra-
vers la brume et la pluie qui augmentait encore l'épaisseur
.des ténèbres.

L'agent avait frappé fort : cependant personne ne lui répon-
dit, et nul bruit ne se fit entendre à l'intérieur.

Il recommença.
Même silence; il semblait que tout le monde dans l'auberge

fût plongé dans le profond plus sommeil.
Convaincu du contraire, Rochard se mit à exécuter sur la

porte un roulement continu, s'arrêtant de temps à autre pour
appeler l'aubergiste et le supplier d'ouvrir à un pauvre voya.
geur trempé jusqu'aux os et disposé à payer largement un gîte
et un bon lit.

L'aubergiste du Soleil d'or continua à ne pas donner signe
de vie.

-C'est un parti pris, murmura la jeune femme, et pourtant
moi aussi il faut que j'entre... Moi d'abord, l'agent ensuite, et
si je réussis à-cela, tout est sauvé.

Elle ajouta après un silence:
-Mais comment entrer malgré l'aubergiste et sans être vue

de l'agent ?
Elle n'était plus qu'à cinq ou six pas de Rochard, glissant

comme une ombre et frôlant toujours les maisons, quand tout
à coup sa main rencontra le vide.

Elle regarda.

C'était une ruelle qui longeait l'auberge du soleil d'or.
Elle s'y glissa, et, un instant après, elle était derrière la

maison.
Elle se mit à l'étudier à tatoins et reconnut la présencé d'une

vigne dont les rameaux devaient sillonner le mur de haut en
bas.

Après un moment de léflexion, son parti fut pris.
-Allons, dit-elle, il y va de sa tête ,. lui et du sort de toute

la bande.
Et, s'accrochant aux rameaux, elle se mit à gravir le mur

en s'aidant des pieds et des mains.
Après quelques minutes de cette périlleuse ascension, elle

arrivait à une lucarne ouverte sous les combles, c'est-à-dire à
la hauteur dii deuxième etage.

La vigne craquait sous ses pieds, et, de temps à autre, elle
fléchissait et s'inclinait en arrière d'une faç,on inquiétante.

Enfin la jeune femme posa la main sur là bord de la lucarne,
qui n'était pas fermée.

Elle allait s'y engager, quand un cri terrible, déchirant
comme un cri d'agonie, dominL tout à coup les sifflements de
la tempête.

C'était un cri de femme, et il partait de l'intérieur de l'au-
berge.

L'expression en était si horrible, que la jeune femme en
éprouva une coumotion et faillit tomber à la renverse.

Heureusement, elle put se retenir à temps à la lucarne, par
laquelle elle disparaissait bientôt, en murmurant avec épou-
vante : .

-C'est la voix de la cousine Madelon. Grand Dieu 1 que
lui ont-ils donc fait ?

Voici ce qui se passait dans la chambre où se trouvaient
réunis Legrand, Pascal et la mère Gaul.

Après que Legrand put mit sous les yeux de la portière le
papier sur lequel étaient inscrits, de sa propre main, son nom
et celui de ses deux complices, il s'était fait un long et solen-
nel silence.

inmobile, la tête basse et l'oil hagard, la mère Gaul était
comme écrasée sous le poids de ce témoignage éclatant et
palpable de sa trahison.

Et le regard de Legrand, froid et implacable, lui avait appris
qu'elle était condamnée sans rémission.

Cependant un espoir lui, restait,
C'était l'agent Rochard.
Il était là, à la porte de l'auberge, sous cette fenêtre.
Un cri pouvait l'avertir du danger qu'elle courait.
Cependant ce cri, elle hésitait à le pousser. D'abord il

pouvait être le signal de sa mort.
Et puis serait-il entendu à travers ces volets que Legrand

avait eu la précaution de fermer, au milieu des mugissements
de la tempête qui fouettait l'air en hurlant comme un vol de
damnés I

Elle se taisait, éperdue et tremblante sous le regard de
Legrand qu'elle sentait peser sur sa tête, sanglant comme celui
du tigre.

-Vous le voyez, dit enfinLegrand àPasçal et l'Allemand,
devant cette preuve elle n'a rien à répliquer, .elle courbe la
tête, elle avoue sa trahison. Elle a livré à la police nos trois
têtes d'abord, puis la liberté de tous les autres, de tous sans
exception, car elle avait la liste de tous les membres de l'asso-
ciation.

Il fit une pause, puis il reprit:
-Et maintenant, que faut-il faire de cette femme qui n'a

pas hésité à nous envoyer à la guillotine ?
-Elle mérite la mort, dit Pascal d'une voix nette et décidée.
-Et toi, Mayer 1 demanda Legrand à l'Allemand.
La cousine Madelon tourna vers Mayer un regard' éperdu,

plein d'angoisses et de supplications.
-La mort ! la mort I murmura Mayer qa demande réflexion;

elle l'a méritée, je ne dis pas ; mais, merci 1 j'ai assez d'un
cadavre dans mon dossier.

-Imbécile I lui dit Pascal, un ou deux, est-ce que ce n'est
pas la même chose pour la justice ?
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-Assez 1 cria Legrand avec violence ; moi, moi, j'ai fait se trouva bientôt étendue sur la table, dans l'impossibilité de
un sorinent, celui d'éventrer do ma main celui qui nous trahi- crier et de se défendre.
rait, quel qu'il fôt, et ce serment, je lo tiendrai. Comment I Quand il la vit et, cet état, Legrand s'avança lentement vers
cotte femme nous a vendu3, elle a donné à la police tous les elle en serrapt avec force son long couteau catalan.
renseignements nécessaires pour que pas un de nous ne lui A cet aspect, la cousine Madelon se tordit avec une telle
échappe, pour gagner la récnmpense qu'on lui a promise ; elle furie, qu'elle força Pascal à lacher prise un instant.
ira naturellement jusqu'au bout et viendra donner à la justice C'est alors qu'elle poussa le cri aigu dont l'accent désespéré
toutes les preuves dont on aura besoin pour nous faire couper avait fait frissonner la jeune femme.
la tête, et vous hésitez à vous débarrasser d'un tel traître et V
d'un tel témoin 1 Ah 1 vous voulez clone attendre qu'elle vous
ait rais face à face avec le couperet de la guillotine I Oh I alors OU LA COUSINE MADELON PASSE UN MAUVAIS QUART D'IIEURE

vous vous repentirez de l'avoir laissé vivre 1 il sera bien temps I Le cri de détresse de la cousine Madelon avait retenti jus-
mai si c'est là votre avis, ce n'est pu> le mien. qu'aux oreilles de Martel, qui, assis en ce moment dans sa

Puis, saisissant brusquement son couteau sur la table et se cuisine, écoutait avec la plus profonde indifférence les suppli-
levant d'un bond : pations et les promesses du voyageur assailli par l'orage.

-411ons, cousine Madolon, il faut mourir, s'écria-t-il en Malgré la carapace d'insensibilité qui enveloppait son cœur
brandissant son arme. et le rendait inaccessible à tout sentiment humain, lui aussi

La mère Gaul jeta un cri et voulut s'élancer vers la fenêtre. tressaillit à l'accent si profondément pénétrant de cette voix
Son intention était d'en briser les vitres et de faire com- qui semblait jeter à la création un adieu suprême.

prendre ainsi à Rochard, qui devait ètre là, l'imminence dp L'impression qu'il ressentit fut assez forte pour le résoudre
danger qui la menaçait en ce moment. à quitter le vieux fauteuil 4ù il restait enfoui tous les soirs,

Mais elle trouva sur son chemin Pascal qui, la saisissant occupé à calculer mentalement les bénéfices que lui rapportait
par le cou, la repoussa brutalement en arrière. son auberge et qu'il'n'avait plus à partager avec sa femme.

La malheureuse faillit rouler sur le sol. Il se leva, prit le chandelier de fer dans lequel se consumait
Elle ne se serait pas relevée. un bout de chandelle jaune, et se dirigea vers l'escalier qu'il
Elle le comprit, et par un effort surhumain elle- parvint à se mit à gravir en maudissant ceux qui le dérangeaient au

garder son équilibre et à se redresser. milieu de ses rêves et de ses combinaisons d'avare.
Alors, les traits livides, défigurés par l'épouvante, elle pro- Il avait fait quelques pas dans le long corridor sur lequel

mena autour d'elle ce regard tronblé, vitreux, affolé du cerf donnait la chambre de ses anciens amis, lorqu'il vit une
qui, haletant, à bout de forces, cherche vainement un refuge femme s'avancer du côté opposé.
contre la meute implacable. Stupéfait et presque effrayé de cette fantastique apparition,

En face d'elle se dressait Legrand, son couteau à la main. il allait lui demander l'explication de sa présence dans son
A sa droite, et près de la fenêtre, Pascal sombre et résolu. auberge, dont il était bien sûr de ne lui avoir pas ouvert la
A gauche et lui barrant le chemin de la porte, Mayer qui, porte, quand l'inconnue vint droit à lui, on lui adressant la

lui aussi, semblait avoir compris, comme ses deux compagnons, parole d'une voix brève et émue
la nécessité de sa mort. -La chambre de Legrnd et de ses camarades? lui de-

Enfin, de quelque côté que se tournât son regard, nnl espoir manda-t-elle.
de salut. -Mais qui êtes-vous d'abord? lui répliqua l'aubergiste, et

Partout un ennemi, un meurtrier. Impossible de se faire comment...
illusion ; c'était la mort, une mort sanglante, horrible, inévi- -Oh f je m'expliquerai tout à l'heure ; mais montrez-moi
table. vite la chambre de Legrand; il y va de sa vie et de la vôtre

La malheureuse n'en douta pas un instant, et à cette peut-être, père Martel.
affreuse conviction, il lui sembla déjà que son sang se figeait -De la mienne, dit Mirtel d'un air inquiet.
dans ses veines. Et montrant une porte:

Cependant., cédant à ce mouvement instinctif et machinal -Là, dit-il à la jeune femme.
que communique à tout être l'horreur de la mort, elle courut Celle-ci frappa cinq ou six coups précipités.
se blottir dans un angle de la chambre et s'y roula sur elle. -Legrand, reprit-elle, ouvre vite,c'estmoi, moi, Marguerite.
même, comme si, de môme que le hérisson, elle eût espéré se -Merguerité 1 répéta à l'intérieur la voix de Legrand.
soustraire ainsi aux coups de ses ennemis. -Vous êtes pe-dus tous les trois ai je nu vous parle à

-Je pourrais facilement en finir à moi seul, dit alors Le- l'instant; âte-toi donc.
grand à ses deux compagnons ; mais il faut que nous soyons La porto s'ouvrit aussitôt.
de l'affaire tous les trois, c'est le seul moyen de compter les Marguerite eatra, et aveu elle l'aubergiste auquel elle avait
uns sur les autres en cas de malheur : vous comprenez ça, fait signe de la suivre.
n'est-ce pas? -Vous ne savez pas ce qui se passe, vous autres! S'écria-

-C'est compris. Que faut-il faire ? dit Pascal. t-elle, en enveloppant d'un regard les trois bandits groupés en
-Vous allez l'enlever de là tous les deux. face d'elle. Eh bien, apprenez donc que nous sommes tous
-Bien. trahis. la cousine Hadelon nous a vendus à la police.
-Vous l'étendrez sur la table. -Je sais cela, Marguerite, répondit Legrand avec un froid
-Après? sourire.
-Mayer lui tiendra les bras. -Tu sais cela 1 dit Marguerite stupéfaite.
-Et moi Elle reprit:
-Toi, tu lui appuieras ton mouchoir sur la bouche pour -Mais ce que tu ignores, c'est qu'elle a désigné à lagent

l'empêcher de crier. la ville où vous vous trouvez réunis à cette heure; c'est qu'elle
-Et puis lui l donné vos trois nomsécrits de sa main.
-Le reste me regarde ; je lui enfoncerai cette lame dans la -Les voici,,dit trnquillement Legrand en tirant de sa

poitrine, et soyez tranquilles, je m'y connais, je toucherai au poche le papier dont la seule vue avait foudroyé la mère Gaul.
bon endroit. Marguerite était anéantie.

Et faisant un signe -Mais, balbutia-t-elle, comment se fait-il que ces trois noms
-Allons, finissons-en 1 remis par elle à lagent, car j'ai tout vu se trouvent aujour-
Mayer et Pascal s'élanctrent sur la mère Gaul, et, malgré d'hui..

l'énergie avec laquelle elle se débattait entre leurs mains, elle -Dans nia pocheu Ça, c'est mon secret, mais celà prouve
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que j'ai l'oeil partout à la fois, quo ma surveillance embrasse
du môme coup tous les points et tous les individus, et que si
je laissais abandonnée à elle-même la bande qui m'a pris pour
chef, tous ceux qui la composent peupleraient depuis long-
temps les bagnes et les prisons du gouvernement.

Il y avait beaucoup d'orgueil dons cette prétention, mais
elle se trouvait justifiée en ce moment même d'une façon si
éclatante, et pour ainsi dire si miraculeuse, qu'elle s'imposa
tout naturellement à ceux devant qui elle était exprimée, et
que le prestige déjà conquis par Legrand sur ses compagnons
s'en accrut considérablement.

-Est-ce tout ce que tu avais à m'apprendre, Marguerite ?
dems ada Legrand à la jeune femme, et est-ce là la seule cause
<le ta terreur 1

-Oh I non, il y a bien autre chose, dit Marguerite d'une
voix émue.

Elle ajouta en baissant la voix
-Est-ce que la cousine Madelon n'est pas ici I
Sans répondre à cette question, Legrand lui désigna un

coin'de la chambre.
Marguerite porta ses regards d ce côté, et là elle aperçut

une femme si étrangement pelotonnée sur elle-même, qu'elle
n'avait plus forme humaine.

-Est-ce une femme ou un cadavre ? demanda la jeune fille
avec inquiétude.

-C'est encore une femme, répondit Legrand ; mais si tu
avais tardé seulement une minute de plus, elle avait son
compte.

Marguerite alors s'approcha <le la mère Gaul, mais à son
aspect elle fut saisie d'horreur.

L'épouvante qui avait bouleversé tout son être au moment
où elle avait vu briller au-dessus d'elle le couteau qui allait
s'enfoncer dans sa poitrine, cette épouvante était restée figée
sur sa face, qu'elle avait transfigurée.

La terreur éclatait, horrible, fulgurante, dans chaque ligne
de cette tête, dont les traits contractés, grimaçants, violem-
ment tendus, étaient devenus subitement méconnaissables.

On eût dit qu'un <le ces masques dont se servaient les comd-
diens de l'antiquité venait d'être posé sur le visage de cette
femme.

Et puis tout son corps était agité de secousses si violentes,
que Marguerite crut un instant qu'elle était en proie à une
attaque d'épilepsie.

Enfin, son regard vitreux, hagard, inconscient, regardait
dans le vide avec une fixité effrayante.

-Mais elle est folle ! s'écria Marguerite.
-Non, c'est la peur, ça va se calmer ; la machine va se

refroidir et s'arrêter peu à peu.
Puis la regardant fixement -
-Mais voyons, parle, qu'y a-t-il encore ?
-En quittant la gare de là rue Verte, tu es allée te cacher

dans un cabaret du quartier Martinville, n'eýt.ce pas ?
-Avec Pascal et Mayer, oui.
-Et, il y a une heure, tu quittais ce quartier pour te rendre

ici, au Mont-Gargan ?
-C'est vrai.
-Eh bien, il y a également une he're environ, un homme

et une femme, qui vous avaient suivis tous les trois pas à pas,
depuis la gare jusqu'au cabaret où vous vous croyiez bien
cach4s, bien inconnus, partaient après tni du quart-r Miartin
ville pour vous rejoindre tous ici, à l'auberge du Soleil d'or.

-Mais ils savaient donc?
-Tout, car la f.mme était la cousine Madelon, qui avait

son plan en vous donnant rendez-vous ici.
-Et l'homme 1 demanda Legrand.
-L'homme était un mouchard.
-Et je ne l'ai pas tuée ! s'écria Legrand, les dents serrées

et la voix sifflante.
-Heureusement ! répliqua Marguerite.
-Que veux-tu dire ?
-. e veux dire que c'était inutile, tandis que l'agent...
-Qu'est-il devenu 1

-Il est là, à la porte de l'auberge.
-J'y suis, dit le père Martel, ce voyageur qui frappe depuis

dix minutes...
-C'est lui.
-Du diable si je lui ouvrirai.
-Aucontraire, il faut le faire entrer, et plus vite que ça,

dit Marguerite.
-Je ne comprends pat.

-J'est pourtant bien simple : si vous le laissez dehors, il
court chercher du renfort à la police, et nous sommes tous
pincés, vous aussi, père Martel, car il connaît votre vrai nom
de Rabasse, votre qualité (le forçat, votre fuite de Toulon, et
je ne sais quels potins sur la mort un peu précipitée de vofre
femme.

-Il sait tòut ça I balbutia l'aubergiste en pâlissant.
-Oui, la cousine Madelon, qui est d'un naturel confiant,

n'a eu rien de caché pour lui.
-La mauvaise bête 1 s'écria le père Martel en levant son

chandelier de fer sur la mère Gaul.
Mais Marguerite l'arr'.
Puis elle reprit :
-Heareusement j'étais là, cachée dans un coin de la bâtisse

où ils manigançaient leurs affaires, et j'ai tout entendu.
La mère Gaul, qui commençait à recouvrer quelque lucidité

d'esprit, tourna viement la tête du côté de Marguerite.
-Ça te chiffonne, ça, la vieille, lui dit celle-ci ;' eh bien,

j'étais là, et c'est une fière chance, car sans moi il y aurait eu
des têtes coupées, de pauvres gens au pré, des femmes et des
enfants sur la paille.

-- Tandis qu'il n'y aura qu'un mouchard de refroidi, s'écria
Legrand.

Et se tournant vers l'aubergiste:
-Marguerite a raison, il faut qu'il entre ; va lui ouurir et

amène-le ici, en lui disant que c'est la plus belle chambre de
la cambuse.

-Alh ! mais non, pas dans mon auberge, objecta vivement
le père Martel; un mouchard tué chez moi ! merci, ça n'ar-
rangerait pas mes affaires auprès de la police. Butte-le, si
c'est ton idée, je ne m'y oppose pas ; au contraire, ça me va,
vu qu'il en sait trop long, et que c'est le seul moyen de lui
faire taire son bec , mais du sang dans mon domicile, et sur-
tout du sang de la rousse, jamais, c'est trop malsain.

-En voilà des superstitions I dit Pascal en haussant les
épaules.

-Il a raison, dit brusquement Legrand.
Il réfléchit quelques instants, puis s'adressant à l'aubergiste:
-J'ai un autre plan, lui dit-il ; va ouvrir à cet homme;

l'essentiel est de le tenir.
-Et il ne sera rien fait dans mon auberge 7 insista rude-

ment le père Martel.
-Rien, je te le promets.
-Bon' en ce ca. je vais insinuer notre homme dans la mai-

son, et je lui donne une chambre où il aura le droit de s'en-
fermer.

Il s'éloigna rapidement, et un instant après il ouvrait la
porte de son auberge.

Aussitôt un homme s'élança dans la cuisine en poussant un
soupir de satisfaction.

C'était Rochard.
Ses vêtements ruisselaient comme si on l'eût tiré de la

Seine.
En un clin d'oeil il eut autour de lui une petite mare d'eau.
-Qu'est-ce qu'il faut à monsieur ? lui demanda tranquille-

ment le père Martel.
-Sapristi I vous le voyez bien, répondit l'agent, il me faut

un bon lit où je puisse me sécher, me réchauffer et dormir.
-Eh bien, suivez-moi.
Il installait bientôt Rochard dans une chambre, où celui-ci

s'enfermait à double tour en murmurant :
-Allons, ça va bien, et maintenant, pourvu que la cousine

Madelon ne se fasse pas trop attendre.
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VI
UNE SUnPRISE

Quand l'aubergiste se fut retiré, Pascal dit A Legrand, en
lui montrant la mère Gaul toujours pelotonnée dans son coin:

-Quelle est ton idée A sot sujet après ce que nous venons
d'apprendre 1

-Mon idée ou plutôt ma volonté est do lui faire grâce,
répondit Legrand.

-Tant mieux, dit Mayer, ça me va. mais ça m'étonne,
puisque son cas est dix fois plus grave que tout A l'heure
quand tu allais la saigner.

-Je t'ai dit que j'avais mon idée, répliqua brusquement
1.egrand ; attends que je te la fasse connattre pour me juger.

Ton idée peut etre bonne, je ne dis pas, dit à son tour
Pascal ; mais si nous laissons vivre cette vieille misérable, qui
sera toujours pour nous un danger, qu'allons.nous en faire ?

-C'est très-simple, répondit Legrand, nous la renverrons A
Paris, dans sa loge de la rue des Dames,.où elle peut toujours
nous rendre de grands services.

Mayer et Pascal se regardèrent stupéfaits.
-Alors, dit Pasca!, autant la prier tout de suite d'aller

nous dénoncer à la préfecture, et elle n'attendra pas ta per-
mission pour ça, tu peux y compter.

-Palcal a raison ; où as-tu donc l'esprit ? demanda à son
tour Marguerite.

La mère Gaul, qui avait repris son calme et l'usage de ses
facultés, écoutait cette discussion avec une attention inquiète.

Qui l'eût observée en ce moment eût distingué sur ses traits
encore altérés un ardent désir de vengeance.

Après une longue pause, Legrand reprit, comme s'il r'-ût
pas entendu les objections qui venaient de lui étre faites :

-Maintenant, il faut que je vous dise mon plan au sujet du
mouchard. Le père Martel s'oppose à ce qu'il soit saigné ici, et
je le comprends, vu ses malheurs passés ; il faut donc trouver
un autre moyen. Eh bien, voilA mon idée : dans quelques
heures, au point du jour, la cousine Madelon, dont notre
homme attend la visite dans sa chambre, s'y rendra sur la
pointe des pieds, sans bruit, aussi mystérieusement que pos-
bible, pour bien le convaincre qu'elle se cache de nous.

Pascal, Mayer et Marguerite se regardaient en écoutant
!'exposition de ce plan, et ils semblaient frappés de stupeur.

-. Va toujours, dit Pascal à Legrand, tu m'intéresses.
Legrand poursuivit sans paraître s'apercevoir du ton gouail-

leur de son complice :
-Alors, voici le conte qu'elle lui fera : Nous ne soupçon-

nons rien de ce qui s'est passé entre elle et lui, nous restons A
Rouen, où nous avons un coup A faire la nuit prochaine; mais
demain, en attendant le moment de travailler, nous voulons
parcourir la ville en amateurs, après avoir d'abord visité Bon-
Secours, situé A vingt minutes de chemin de cette auberge.
Or, c'est pendant cette promenade qu'il lui sera fanile de nous
filer de loin et de nous faire pincer tous les trois quand nous
serons au beau milieu de la ville,

-Très-joli I très-joli ! dit Pascal d'un ton ironique ; après 7
-La cousine Madelon confie, en outre, A notre agent, que

nous devons sortir de l'auberge séparément, pour éviter d'être
remarqués, et que nous devons nous retrouver tous au haut de
la côte Sainte-Catherine, pour, de là, nous rendre ensemble A
Bon-Secours. Elle le décide sans peine A se trouver en mme
t iq z .ous A ce rendez-vous, à ne plus nous quitter A par-
utr e ce moment, et une fis dans Rouen, à saisir le moment
qui lui sera le plus favorable pour nous faire empoigner.

-Et puis ? fit Pascal
-Et puis tout se passera comme jeviens de le dire.
-Et la cousine Madelon 1
-Se mettra A la disposition du mouchard et sortira de l'au-

berge avec lui quand nous l'aurons tous quittée, l'un après
l'autre.

-Et tu seras. complètement rassuré à sonýégard,
-Complètement.

-Tu la croiras incapable de s'entendre avec l'agent et de
nous trahir ? «

-Je répondrais d'elle comme de Marguerite.
-Pour le coup, s'écria Pascal en se levant brusquement, la

tête n'y est plus, t'as la boussole détraquée, mon vieux.
-En effet, ajouta Margurite.
Et s'adressant à Legrand :
-- Comment I lui dit-elle, la cousine Madelon nous a trahis

deux fois coup sur coup, une fois A Paris et l'autre A Rouan,
et malgré ça tu veux encore...

-Assez, r it tranquillement Legrand.
Puis se ournant vers la mère Gaul, qui, l'oreille tondue,

n'avait pas perdu un mot de ce projit :
-Eh bien, cousine, lui dit-il, tu as entendu, ça te va-t-il 1

To sens-tu capable de jouer ce rôle-là, et peut-on compter sur
toi 1
. IU mère Gaul se leva, s'approcha de la table, et modérant

avec peine la joie immense qui débordait de son cour haineux:
-Oui, dit-elle d'une voixqémue, oui, vous pouvez tous

compter sur moi, foi de femme Gaul.
-Tu ne voudrais pas nous tromper une troisième fois ?
-Incapable I oh 1 je le-jure 1
-Le jurerais-tu sur ce que tu as de plus cher?
-Sur tout ce que tu voudras.
-C'est bien, attends-moi là.
Il alla ouvrir la porte et sortit.
-Où diable peut-il aller ? demanda Pascal A Marguerite.
-Je ne m'en doute pas, répondit celle-ci.

- La mère Gaul était inquiète.
Tant de confiance et de crédulité chez un homme aussi rou-

blard que Legrand l'avait profondément étonnée, et mainte-
nant elle se demandait avec une secrète terreur si cette sortie
ne cachait pas quelque piège.

L'absence de Legrand dura très-peu de temps.
Il rentrait au bout de dix minutes. Il était seul, et son

visage exprimait toujourt le même calme.
Mais la mère Gaul, qui s'inquiétait de tout, remarqua qu'il

avaitlaissé la porte entr'ouverte.
Pourquoi?
-Cousine Madelon, lui dit Legrand, tu nous as mis tous A

deux doigts de notre perte ; sans Marguerite, nous serinns
tous les trois A l'ombre dans quelques heures, et avant deux
mois A la station de la Roquette, fichue station, dix minutes
d'arrêt, avec correspondance pour l'éternité, et c'est pas ta
faute si nous avons manqué le train, Eh bien, malgré ça, mal-
gré tout ce que peuvent dire Mayer et Pascal, c'est encore A
toi que je veux confier notre sort et celui de toute la bande.
Tout A l'heure, seule avec l'agent, il dépendra de toi de nous
perdre ou de nous sauver, de toi seule, et pourtant je n'hésite
pas, je m'en rapporte A toi comme si tu nous avais donné les
plus grandes preuves de fidélité au lieu de nous trahir deux
fois, et je ne veux d'autre garantie que ton serment.

-Oh 1 vous pouvez vous fier A moi, s'écria la mère Gaul
avec chaleur.

-Mais moi, je ne veux pas, s'écria Pascal ; son premier
soin, aussitôt avec l'agent, va être de nous faire pincer, c'est
clair comme le jour.

-Pgeal a raison, dit Mayer, c'est de la folie.
-Laissez-moi dire jusqu'au bout avant de parler, répliqua

Legrand.
Puis se tournant vers la mère Gaul, qui attendait avec des

signes d'impatience et d'angoisse :
-Moi, je te le répète, j'aurai autant de confiance en toi

qu'en Marguerite quand tu nous aura juré, sur ce que tu as
de plus cher, de nous servir fidèlement.

-Sur ce que j'ai de plur cher! s'écria la mère Gaul, bien
décidée à trahir son serment.

-C'est bien, dit Legrand,
Puis se tournant vers la porte, il cria A haute voix:
-Entrez!
La porte s'ouvrit et un jeune homme entra.
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A son aspect, la mère Gaul resta d'abord frappée de stu- s'impatienter, et rappelle-toi bien ce qui est convenu. Mayer,
peur, regardant le nouveau venu avec des yeux effarés, se Pascal et moi, nous sortons l'un après l'autre à quelques
demandant évidemment si elle devait croire à ce qu'elle minutes d'intervalle, prenant tous les trois la direction de la
voyait côte Sainte-Catherine. Je sors le dernier avec ton petit

Puis elle s'élança vers lui en s'écriant : Charles, et alors, l'agent qui nous a épiés de sa chambre,
-Charles ! mon enfant ! est-ce bien toi 1 quitte l'auberge après moi et me file de loin, pendant que tu
-Oh! on peut tâter, dit le jeune homme avec plus de es censée aller chercher du renfort à la préfecture. Tu fais un

cynisme que d'attendrissement, je ne suis ni une ombre ni une détour pour venir nous rejoindre à la côte Sainte-Catherine,
poupée à ressort, je dis papa et maman sans qu'on m'appuie où nous nous trouvons bientôt tous réunis, et. .. Mais suffit,
sur le ventre. le reste me regarde.

Stupéfaite de ce ton et de ce langage, la portière recula de -Charles ! mon enfant ! balbutia la mère Gaul.
quelques pas, et son étonnement s'accrut encore quand elle -Oh ! pas de phrases ! pas d'attendrissement ! interrompit
se mit à examiner la mise et la tournure de son fils. Legrand ; une minute de retard peut éveiller la défiance de

Charles Qaul, égé de dix-sept à dix-huit ans, en paraissait notre homme ; file donc vite, et n'oublie pas qu'il faut réussir
seize à peine, grâce à son extrême maigreur, à l'exiguïté de sa à tout prix, sinon nous tombons tous dans les filets de la police,
taille, à ses traits pâles et imberbes. ton petit Charles comme les autres, et pour lors tu peux lui

Il était revêtu d'un pantalon de toile grise rapiécé en faire tes adieux, son compte est fait ; cinq ans de pré ; c'est
divers endroits et d'une redingote de drap blanchâtre à bran- le pied dans l'étrier, la première étape du chemin qui mène à
debourgs verts et à col de fourrure grise un peu gênante pour l'abbaye de Monte-à-Regret.
la saison. La mère Gaul se leva brusquement à ces derniers mots et

Une coiffure polonaise, également garnie de fourrure grise, s'élança hors de la chambre.
complétait ce costume sous lequel jurait quelque peu la tête
profondément cynique et gouailleuse du jeune homme.

Après un long silence, la mère Gaul s'écria en serrant son MARGUERITE
front dans ses mains : Une heure après le départ de la mère Gaul, quand on sup-

-Mais, malheureux enfant, comment te trouves-tu ici, à posa qu'elle avait eu tout le temps' de s'entendre avec
Rouen, au milieu... l'agent, Legrand et ses complices se mirent en devoir d'exécu-

-D'une bande de grinches et d'escarpes, acheva Legrand ter le plan conçu par celui-ci.
avec un sourire infernal. Il fut décidé que Pascal partirait le premier.

-Ah ! voilà, répondit Charles Gaul ; j'étais en train de Mayer devait le suivre deux ou trois minutes après.
m'abrutir à raison de deux francs par jour, dans la fabrique Puis Legrand avec Charles Gaul.
où tu m'avais·colloqué, quand un jour je vois arriver l'oncle Pascal et Mayer avaient fait observer que ce jeune homme
Graaft, qui me demande si je m'amusais beaucoup. "Oh! ne pouvait être qu'un embarras et peut-être un danger dans
non, que je lui réponds ; travailler depuis sept heures du une expédition aussi grave ; mais Legrand avait tenu à l'emfl-
matin jusqu'à huit heures du soir, ça n'était pas mon rêve." mener.

-Pour lors, reprit Charles Gaul, il m'offre une existence D'abord, avait-il dit, c'est un otage qui nous met à l'abri
de grand vizir, rien à faire que quelques petites écritures, des d'une nouvelle fantaisie de la cousine Madelon ; j'ai des vues
parties de plaisir tous les jours, des ripailles, en veux-tu I en sur lui, c'est mon neveu, je tiens à le former, et l'occasion est
voilà, des litres à douze comme s'il en pleuvait, et le commerce excellente.
des femmes, qui convient à ma nature mélancolique. Voyons, Quant à Marguerite, Legrand exigea qu'elle restât à l'au-
là, franchement, entre nous, est-ce que je pouvais hésiter I berge pour se remettre des émotions de toute nature quiJ'ai planté là la fabrique plus vite que ça, et, depuis quatre l'avaient si rudement éprouvée depuis deux jours.
mois je suis avec l'oncle Graaft, c'est-à-dire Legrand, auquel -Un mot avant de partir, dit Pascal à Legrand.
je rends toutes sortes de petits services. -Parle.

-Qmatre mois ! s'écria la mère Gaul avec désespoir, quatre -La cousine Madelon nous a trahis deux fois.
mois ! ah! mon Dieu ! est-ce possible! -Oui.

Et comme si le sang lui eût monté tout à coup à la tête, -Elle nous a dénoncés à deux agents.
elle étendit les bras, chancela sur ses jambes et se laissa -Sans doute.
tomber sur une chaise qui heureusement se trouvait là à sa -Dans une heure, je l'espère du moins, l'un des deux ne
portée. sera plus à craindre; mais l'autre, celui de Paris 1-Oui, cousine Madelon, lui dit alors Legrand, voilà ce Legrand haussa les épaules.
que j'ai fait pour nous garantir tous contre les tentations de -Sois tranquille, répliqua-t-il, celui-là ne fera plus de rap-
trahison que j'avais devinées depuis longtemps. Sais-tu en port à la police.
quoi consistent ces petits services dont vient de te parler ton -- Ah ! fit Pascal en interrogeant Legrand, il...fils ? En faux. C'est lui qui imite les signatures des maires -Il dort en paix, répondit froidement celui-ci.sur les faux passe-ports fabriqués par moi. Il est donc notre -Refroidi I
complice, et comme il a les plus grandes dispositions pour -Parbleu !
l'action, il ne se contentera pas longtemps d'imiter des signa- -Avant d'evoir pu parler?
tures, il aspire à mieux que ça, et je lui fournirai bientôt -Vingt minutes après avoir quitté la loge de la cousinel'occasion de se signaler. Madelon.

Tout en écoutant Legrand, la mère Gaul promenait de -Mais comment as-tu pu..
celui-ci à son fils des regards hébétés. -Ça, c'est mon affaire. Quant à vous, vous savez que je

-Et maintenant, dit Legrand en s'adressant à la fois à pense à tout à la fois, et que, de près comme de loin, rien
Pascal, à Mayer et à Marguerite, maintenant que son fils est n'échappe à ma surveillance ; vous avez eu la preuve qu'à
notre complice, et qu'il partage toutes nos chances, bonnes et soixante lieues de ditance j'ai pu découvrir une trahison que
mauvaises, croyez-vous que nous puissions compter sur la cou- personne ne soupçonnait, et faire disparaître un agent avant
sine Madelon 1 même qu'il eut atteint la rue de Jérusalem. Il me semble que

-Oh 1 à présent, s'écria Pascal émerveillé, on peut la ce n'est pas trop mal travaillé, n'est-ce pas I Eh bien, que ça
lâcher en pleine rousse, n'y a pas de danger qu'elle jaspine. vous suffise. Vous êtes convaincus, désormais, que vous n'avez

-Allons, cousine Madelon, reprit Legrand, voici le jour rien à craindre tant que je suis avec vous, contentez-vous
qui commence à poindre, va vite rejoindre ton agent, quidoit de ça.
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Pascal et Mayer ne répliquèrent pas un mot, moins ils com-
prenaient, plus ils étaient émerveillés de ce qu'avait accompli
Legrand, qui, à partir do ce moment, prenait à leurs yeux des
proportions surhumaines.

C'est ce que comprit Legrand, qui en ressentit une joié im-
mense, mais parfaitement dissimiulée.

Il était sûr d'avoir conquis désormais sur ses deux complices,
et, par contre-coup, sur la bande entière, le prestige après
equel il aspirait depuis longtemps et dont il avait besoin puur

le succès de ses entreprises à venir.
-Maintenant, dit-il, assez causé, il faut agir sans retard.

La jour commence à peine, un brouillard épais enveloppe la
route et toute la c.te Sainte-Catherine, on ne voit pas à vingt
pas de distance , bref, on dirait que nous avons été consultés
sur le temps qui nous convient le mieux . hâtons-nous donc
d'en profiter

-Je pars, dit Pascal.
Il sortit, et un instant après, Legrand, penché à la fenêtre,

ie voyait prendre le chemin qui conduit à la fois à Bon-Secours
et à la côte Sainte-Catherine.

-Comprends-tu pourquoi j'ai décidé que nous partirons
isolément, l'un après l'autre ? dit alors Legrand à Mayer.

-P.s beaucoup, répondit l'Allemand, car, à cette heure et
par ce brouillard, il me semble qu'il n'y avait pas le moindre
danger à partir tous ensemble.

-Tu n'a pas compris mon intention, et ça ne m'étonne pas,
reprit Legrand. Eh bien, voilà mon idée. Si nous étions passés
tous ensemble devant le bureau de l'octroi, l'agent qui va nous
nier n'eût pas manqué d'appeler à son aide, pour nous empoi-
gner, trois ou quatre gabelous, et dans tous les cas, de quelque
façon que la chose eût tourné, c'était pour nous une mauvaise
affaire. Grâce à mon plan, au contraire, notre homme, ne pou-
vent s'emparer que d'un seul individu, celui qu'il suit, et con-
amcu qu'alors les autres lui échapperont, ira tranquillement

jusqu'à la côte Sainte-Catherine, sûr de nous enlever tous d'un
coup de filet, en faisant appel au premier poste devant lequel
nous passerons, une fois descendus dans Rouen.

-C'est vrai tout de même, dit Mayer; de cette façon,
l'agent est comme paralysé et dans l'impossibilité de rien
tenter contre nous.

-Tu as coippris f Eh bien, voilà cinq minutes que Pascal
est parti ; file à ton tour, et attendez-moi tous deux à trois
cents pas au-delà de l'octroi.

-C'est entendu.
Quand l'Allemand out quitté la chambre, Legrand garda un

instant le silence, plongé dans de sombres réflexions ; puis se
tournant vers Marguerite, qui, le regard fixé sur lui, attendait
patiemment qu'il lui adressat la parole :

-Dans deux heures, tout sera fini, lui dit-il.
-Bien, répondit la jeune femme avec une apparente tran-

quillité et en réprimant avec peine un frémissement d'horieur.
-Attends-nous là, et repose-toi sans t'inquiéter ; tu vois

que toutes nos mesures sont prises et que nous n'avons rien à
craindre.

Puis remarquant tout à coup son visage criblé dégrati-
gnures :

-Qui donc t'a fait cela? s'écria-t-il avec une violente émo-
tion.

-Oh ! une imprudence que j'ai commise.
-Une itaprudence? -
-Oui : partie de Caen sans argent, montée en wagon sans

billet, j'ai craint d'être arrêtée, de ne pouvoir te prévenir de la
trahison de la mère Gaul, moi qui avait fait soixante lieues
pour ça; moi qui, tombée do fatigue sur le grand chemin, y
serais morte si une paysanne, passant par là pour se rendre à
L.aen, no m'eût relevée et étendue dans sa charrette ! Alors,
ne voyant plus qu'un moyen de salut, j'ai ouvert la- portière,
p me suis élancée sur la voie et j'ai roulé dans un fossé plein
de ronces, où je suis restée longtemps immobile et comme
morte. Enfin, au bout d'une heure, je pouvais me relever et
marcher, ou plutôt me trainer sur la grande route que j'avais

pu gagner, et cinq ou six six heures après j'arrivais à Rouen. Le
soir, comme je cherchais à regagner la gare pour me rendre à
Paris, où je te croyais déjà arriNé, le hasard m'a mise face à
face avec l'agent Rochard et la cousine Madelon. J'ai pu les
suivre, les entendre, et... le reste, tu le sais.

-Pauvre Marguerite ! murmura Legrand, le regard fixé
sur lajeune femme avec une expression d'attendrissement dont
on ne l'eût pas cru capable, un vrai caniche, quoi 1

Puis, secouant brusquement la tête, comme pour chasseî
ses pensées qui venaient l'assaillir : .

-Allons, dit-il, faut avouer que tu n'as pas eu de chance.
-Je ne me plains pas, répondit Marguerite avec calme, et

quaut à mon dévouement dont ta parles beaucoup trop, il ne
mérite guère d'être admiré, puisque je ne saurais être autre-
ment. Si je n'avais quelqu'un au monde à qui me dévouer, je
ne saurais comment vivre ; comme le chien, auquel tu m'as
souvent comparée et dont je sens en moi les instincts d'obéis-
sance et de fidélité, il nue faut quelqu'un à qui m'attacher, que
je puisse seivre, servir et défendre partout où il lui plaît d'al-
ler. Non-seulement mon bonheur, nmais ma vie est lb, dans cet
irrésistible besoin d'aimer et de me dévouer, besoin plus fort
que ma volonté, auquel j'obéis sans y songer, n'ayant nul
mérite à cela, puisqu'il me serait impossible de faire autre.
ment.

Legrand la considéra quelques instants en silence, puis il
s'écria avec un mélange d'Zmotion et d'insouciance :

-Enfi,., que veux-tu 1 c'est comme ça, chacun a sa fatalité
ici-bas, la tiénne était de me rencontrer sur ton chemin. Mais
ce n'est pas le moment de se ramollir, il s'agit de la tête, et
comme on n'en a qu'une à jouer, il faut la défendre.

Et frappant sur l'épaule de Charles Gaul, qui fumait un
brûle-gueule du plus beau noir :

-As-tu du zing f
-J'en sais rien au juste, n'ayant pas joué au noble jeu du

surin, répondit le jeune homme, ôtant son brûle-gueule pour
répondre, en neveu bien élevé , mais il me semble que je sai
gnerais un homme comme un poulet, vu que je ne fais pas la
moindre différence entre les deux.

-C'est bien, nous verrons ça à l'occasion. Allons, en route
pour la côte Sainte-Catherine.

L'oncle et le neveu partirent ensemble.
Au bout de dix minutes de marche, ils avaient dépassé le

Champ de Mars et approchaient de la côte do Bon-Secours.
Une fois là, Legrand dit au jeune homme:
-Fais semblant de regarder le paysage, et vois si l'agent

est derrière nous.
Charles Gaul se retourna et prouena ses regards de tous

côtés, et affectant d'admirer le fleuvè, qui était à sa gauche, et
de n'accorder aucune attention à la route, qu'ils avaient trou-
vée entièrement déserte jusque-là.

-Eh bien t lui demanda Legrand.
-Eh bien, je ne v«is pas notre homme, répondit Charles

Gaul, la tête toujours tourné du vté du fleuve.
-Tonnerre ! murmura Legrand, est-ce qu'il se serait

défié i
-Ça me fait cet effet-a.
-Quoi I personne sur la route t
-Pas* n chien.
Charles Gaul reprit aussitôt :
-Ah ! oui, pourtant, un individu.
-Lui 1
-Oh ! non.
-Qui donc ?
-Un vieux mendiant.
-Et c'est tout ?
-C'est tout ce que je vois, du moins, mais le brouillard

est si épais I
-S'il n'est pas là, sur nos traces, dit Legrand, c'est qu'il a

flairé le piège, et alors nous sommes perdus.
-Comment ça f
-Ne comprends-tu pas que, dans ce eas, il courrait tout de
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suite à la préfecture, d'où il ramènerait une brigade d'agents
chargés de battre les côtes de Bon-Secours et Sainte-Cathe-
rine, et de nous pincer à tout prix ?

-C'est positif, et comme il a vos trois signalements...
-Malheureusement oui, il les a ; c'est pourquoi nous

serions bien sûrs de notre affaire, pas un de nous n'en réchap-
perait ; ce serait une question de temps, voilà tout, vingt-
quatre heures plus tôt ou plus tard.

A cette pensée, Legrand se frappa le front avec rage.
Puis il reprit :
-Comment a-kil pu se douter 1... Mais je saurai peut-être

distinguer à travers le brouillard.
Comme son neveu, il n'aperçut d'abord qu'un vieux men-

diant sur la route.
Un sifflement de rage sortit de ses lèvres serrées l'une con-

tre l'autre.
Puis, au bout d'un instant, il murmura d'une voix toute

frémissante de joie:
-Le voilà !
-Qui donc 1 demanda Charles Gaul.
-C'est le mendiant.

VIII

LES ENNEMIS EN PRÉSENCE.

Charles Gaul était stupéfait de ce qu'il venait d'entendre.
-Quoi ! dit-il tout en continuaht de marcher à côté de son

oncle, vous croyez que ce mendiant...
-Est notre mouchard ? Oui, oui, c'est bien lui, murmura

Legrand avec l'expression d'une joie sauvage, et cette fois je
le tiens bien, il ne m'échappera pas.

-Mais comment, diable ! avez-vous pu le reconnaître I Il
est couvert de guenilles, il a une barbe qui lui prend toute la
figure et un chapeau dont les larges bords lui descendent jus-
qu'aux yeux.

-Aussi n'est-ce pas à sa taille, à sa tournure ni à son
visage que je l'ai reconnu.

-A quoi donc alors ?
-A cette immense barbe grise qui n'est pas à lui et dont

j'ai été dupe hier soir, car je comprends maintenant tout ce
qui s'est passé dans cette ruelle où je l'ai tenu sous mon cou-
teau. Ah ! c'est un fameux comédien, très-fort dans les tra-
vestissements ; mais c'est aujourd'hui qu'il va jouer sa der-
nière scène, et celle-là ne finira pas gaiement pour lui, je le
jure.

Il reprit au bout d'un instant:
-Heureusement, elle est restée là, gravée dans ma mémoire,

cette barbe longue et sale ; sans ça nous étions roulés par ce
finaud-là, et, dans une heure, en route pour Paris dans un
%gon réservé ! Merci, pas tant d'étiquette, je suis simple
dans mes goûts, je préfère le grand trimard de piébèche (la
grand route à pied) et le libre exercice de ma tête, que toute
la rouss&va se disputer maintenant avec plus d'ardeur que si
c'était celle d'une jolie femme.

Puis, s'adressant à Charles :
-Çà, mon neveu, lui dit-il, c'est ta première leçon, tâche

d'en profiter ; partout où tu te trouves, étudie tout ce qui
t'entoure, observe jusqu'aux plus petits détails, tu vois à quoi
ça peut servir, puisque aujourd'hui ça sauve trois têtes.

-Suffit, ça ne tombe pas dans l'oreille d'un sourd.
Tout à coup le front de Legrand se rembrunit.
L'impression était si visible que Charles en fut frappé.
-Qu'est-ce qui vous chiffonne donc I demanda-t-il à son

oncle.
-Tu ne vois donc rien, toi ? répliqua celui-ci avec humeur.
-Dame ! non, je ne...
-Eh bien, jette un coup d'oil de côté sans en avoir l'air.
-C'est fait.
-Eh bien, qu'as-tu remarqué ?
-Ma foi, rien de nouveau.
-Et le mendiant?
-Le mendiant est toujours là, quoi1
-Et rien ne t'a frappé dans sa manière d'être ?

-Rien.
-Animal! murmura Legrand.
Il reprit d'une voix sombre:
-Eh bien, moi, j'ai remarqué une chose qui m'inquiète.
-Bah !
-C'est qu'à mesure que nous avançons vers l'octroi, notre

nouchard presse le pas et se rapproche de nous.
-Fichtre! c'est vrai tout de même.
-Il est resté à quarante pas de nous jusqu'à présent.
-Et il n'est plus qu'à vingt maintenant, dit Charles Gaul.
-Et comme il continue de presser le pas, il sera à nos cô-

tés au moment même où nous franchirons l'octroi ; sa marche
est calculée pour ça.

-Et pour lors vous craignez...
-Qu'il n'ait l'intention d'appeler les gabelous pour nous

donner la chasse.
La supposition de Legrand était très vraisemblable; aussi

était-il en proie à une perplexité qui augmentait à mesure
qu'on se rapprochait de l'octroi.

-Nous ne sommes plus qu'à vingt pas, murmura bientôt
Charles Gaul.

-Et le mouchard est à dix pas de nous, dit Legrand à
voix basse, et sans retourner la tête.

-Nom d'un nom, la bombe va éclater ! fit le jeune homme
en se-rapprochant de son oncle.

-J'en ai plus peur que d'envie.
-Et si ça arrive ?
-Eh bien 1
-De quoi faudra-t-il jouer ?
-Comprends pas.
-Des jambes ou du couteau I
-Je ne sais pas moi-même.
-Pourtant il faudrait. ..
-L'événement m'inspirera.
-Et moi '
-Regarde et fais comme moi.
Ils se turent tout à coup.
Legrand avait tressailli.
-Nous y voilà, murmura Charles.
- Je le vois bien, dit Legrand.
Et par un mouvement instinctif, il glissa lp main dans s&

poche droite.
On touchait à la barrière de l'octroi.
L'oncle et le neveu franchirent le point fatal sans hésiter

et avec une apparente insouciance.
Mais tous deux, l'oreille tendue et en proie à une profonde

angoisse, attendaient le cri qui allait avoir sur leur sort une
influence si immédiate et si terrible.

Ils passèrent, marchant du même pas, sans se presser.
Ils écoutaient toujours.
Pas un cri !
Legrand risqua un coup d'oil du côté du mendiant.
-Sauvés! murmura-t-il.
-A franchi la barrière.
-Fameux !
-A présent, dit Legrand, son compte est réglé, il peut

écrire à ses parents.
Au bout de dix minites, ils avaient franchi la barrière de

deux cents pas.
Le danger avait disparu.
Le mendiant les avait rejoints et marchait sur la même

ligne.
Ils n'étaient plus séparés que par la largeur de la route.
-Mon oncle, dit Charles à Legrand.
-Qu'est-ce ?
-Regardez là-bas, devant vous.
-A gauche ?
-Oui, deux hommes.
-Pascal et Mayer, je les reconnais à travers le brouillard.
-Ils gravissent un sentier à pic.
-Preuve qu'ils nous ont aperçus; ils se rendent à la côte

Sainte-Catherine.
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-Nous allons les suivres ? -Garde-t'en bien..
-Naturellement, niais par un autre sentier; tiens, celui-ci, -Pourquoi 1

j'ai hâte de quitter le grand chemin et de voir mon nici.diantt -Parce qu'ici surtout il faut éviter d'éveiller la défianco.
engagé comme nous sur lu plateau de Salintu Cathuriniu où, Il puurrait 8tre tranquille bur la grantdu routei î maistl dati, cet
cette heure, nous sommes certains de ne pas rencontrer une endroit désert, inhabité. si élevé que le cri le plus aigu ne
finme. ' pourrait être entendu d'en bas, il doit comprendre que la par-

Ils prirent le senitier désignud par Legrand et -u trouvèrent '', desienat furieustmuent danigereusu puur lui, et au Muindre
sur l'immense plateau. Suivant le point où on se place, on do- soupïon, il pourrait être tenté de filer, ce qui ne ferait pas du
mine la campagne, la Seine ou la ville de Rouen. -tout mon compte.

C'est vers ce dernier point qu'ils se dirigèrent, rebroussant Après dix minutes dc rarche, Legrand et son neveu arri-
JIemin, dt, waière à gaguur l'espète de falauio qui cu dresse 1a;ent à la liite du la ,UU Sailte-Catherine, à &laquanLitU pa
droite, unie, imposante, en face du mnuut Gargan. du l'endroit uà elle cesse brusquement, ,)riaiit un importaut

Un vieux mendiant. (Page 391)

A deux cents pas devant eux, deux ombres marchaient vers
le même but, s'estompant en gris dans le brouillard qui s'é-
paississait de plvs en plus.

Le terrain, raboteux, inégal, semé de fondrières, etait tout
détrempé par les pluies torrentielles de la veille.

On voyait passer lourdement dans l'air de grands nuages
déchiqueteé, dont les lambeaux traînaient ça et là dans la
cime des arbres.

Le temps était triste, et l'âme frissoinait comme le corps
sous l'influence de ce ciel sombre et do cette humidité péné-
trante.

-Faut-il vôir si le mendiant nous suit toujours ? demanda
Charles à son oncle.

promontoire, du haut duquel l'ail embrasse un immense pano-
rama.

Mais en ce moment le brouillard permettait à peine de dis-
tinguer le chemin qui sépare le mont Gargan de la côte Sainte-
Catherine.

Pascal et Mayer étaient là, debout à quelques pas du gouf.
fre, n'osant pas trop approcher, dans la crante que le terrain
détrompé ne déterminat un éboulement.

Legrand alla droit à eux, sans se retourner; il ditÀ Pascal:
-Quelqu'un nous a-t-il suivis jusqu'ici 1
-Oui, un vieux mendiant.
-Pas plus vieux que le mendiant dit Legrand.
-Quel est dono cet homme ?
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-Ntre uuu déguisé. s'arrta aussitôt, ais sans témoigner la moindre
-Tu en es sûr? frayeur; puis, regardant fixeent Lgrad.
--Tu vas en avoir la preuve tout à l'heure. -C'est bien, lui dit-il, je suis on votre pouvoir, seul contre
Il feignait de hlrdher à s'orienter, puis, après avoir arpenté. quatre honipes, j'obéis; mais voulez vous me dire ce que signi

le terrai dans plusieurs directions, il se -vurni %ers le vieux lie cette attaqVe 1 Que vouR aje fait et que voulez vous faire
mendiant. (e moi?

--Hol, brave homme! lui cria-til. -Allons, ne fais donc pat l'innocent, lui dit Legrand, tu
-- Qu'est Le qu'il y a pour iutre service? répondit le men vois bien que c'est inutile et que nous savons parfaitement qui

diant d'une voix tremblante. tu es.
-Pas mal imité, n-on vieux, murmura Legrand. -Je ne sais pas ce que vous voulez dire.

qu-Toujours manières Eh bien, je te vais donner l'ex-
-Nous -,ommiines étrangers, driez vous nous donner un eiple de la franchise en te présentant les trois célébrités du

renseignement? 0-jour, Ann. Pascal, Mayer et Legrand, voleurs do profession et
--ene demande pas mieux, mionsieur. assassin dle l'horlog-er Jules Pesehard.

-Connaissez-vous cet endroit? Et il déignait chaque individu à mesure qu'il le nommait.
-Parfaitenent;j'y viens presque tous lesjours, et surtout Puis il ajouta:

par leà tcllajs dre r ailard, pour -aider les étrasers qui, - en voilà une preuve de confiancer
rnsignpemen la tU bt1.d1t cxj s à fairc ue chute de -Vou êtes voleurs et assassins, répondit l'agent, mais en

de'deux cents pieds. quoi cela m'intéresse-t il ?
-Cest justementL e qe nous iio drius éviter, et si vous -Si .a ne t'intéresse pas, pourquoi donc nous as tu suivis

Lu'-seiitier à inub ,en ir de guide, 'eus se largement récom- depuis notre arrivée à la gare de la rue Verte ?
pensé. -Ah ! ça t'interloque, ça ! Ce n'est pas tout : depuis

-Je ne demande pas mieux, mon cher monsieur, car je suis quand niet-on de fausses barbes pour aller reluquer les gens à
un paut re humne bieamisérable, et j'ai grand besoin de gagner travers les CLres d'un cabaret et pour les suivre le matin, au
nia % ie. point du jour ? Pourrais tu me donner l'explication de tous

Et il se dirigea vers Legrand et ses compagnons. ces petits mystères 1
Quand il fut près d'çux, Legrand fit à Pas.al un. signe -J'ai mis une fausse barbe ce matin, c'est vrai, mais c'est

imperceptibLe, puis s'adressant au mendiant : un caprice dont je pe dois -ompte a personne; quant au reste,
-Pour un pautre huommAine, il me semble que vous ne vous je ne sais ce que vous voulez me dire.

refusez aucun luxe, lui dit-il. -Parbleu ! de même que tu ne sais pas où est à cette heure
-Eh : mon cher monsieur, de quel luxe voulez-vous parler ? un certain Rochard, agent de police, n'est-ce pas ?
-Mais de celui-là. Rochard se troubla à cette question, puis il répondit aprè
Et Legrand, portant la main à sa barbe, la lui arracha, un moment d'hésitation:

brusquement. -Non, je ne sais pas.
Pascal et Mayer jetèrent alors un cri de surprise. Legrand se releva, et laissant tomber sur l'agent un regard
Ils venaient de reconnaître la figure pâle et parfaitement sinistre

rasée qu'ils avaient %uc à la % itre du Labaret du quartier -Eh bien, je suis plus avancé que toi ! non-seulement je
kartinville. sais où est ce Rochard, mais je puis t'annoncer l'heure précise

IX de sa moni -

LE DRAME DE LA COTE sAINTE-CATHERINE. 'agent tressaillit à ces derniers mots, mais il fit un violent
effort pour dissimuler son émotion.

En se voyant arracher sa fausse barbe, Rochard comprit -Ça ne ne regarde pas, balbutia-il.
qu'il était reconnu. -Vraiment ! fit Legrand avec ce sourire diabolique qui

Il fit un bond en arrière et porta brusquement la main à le. donnait à ses traits une expression de férocité effrayante.
poche de son pantalon. Et tirant une montre de sa poche, il ajouta après v avoir

Mais ce mouvement était prévu, et au même instant deux jeté un coup d'oil
mains de fer paralysiaient ses bras. -Il est six heures moins dix minutes; eh bien! quand six

C'était Pascal qui obéisait à l'ordre muet que % enait de lui heures sonneront, Rechard ne les entendra pas. Vous coin
donner Legrand. prenez, n'est-ce pas?

-Allons, Mayer, débarasse les puohes de monsieur, dit e agent promena un regard surles 6guree qui l'entauraient
Legrand à l'Allemand. il comprit que la sentence était irrévocable.

Mayer s'appr'cha de l'agent. -lors il pâlit affreusement, et une sueur froide perla sur ses
Mais quand il fut à sa portée, celui. ci lui déchocha un coup traits, qui saltér4nt à vue d'oeil.

de pied qui lui eût fracassé la mâchoire s'il l'eût atteint. -Non 1 ah ! non ! balbutia-t-il, vous ne ferez pas cela.
Ileureusement pour lui, 'Allemand était sur ses gardes. Il s7irttorrompit, comme étouffé par la violence de son ëmo
Il énita le coup, puis, s'adressant à Charles Gaul, qui cou- tin.

teiiplait cette s.ène en amjattur . Puis il reprit d'une voix étranglée, à peine intelligible
-Allons duu!2 faigaaut, a& Loup de main. - Ecoutez . j'ai deux petits enfants ; ils ont perdu leur
Charles ai.eourut à *4'pPU dk Mayer, et tous deux xetý wère, ils n'ont plus que moi au monde; ayez pitié d'eux -t ne

rent à la fois sur l'agent, quise tordait comme un serpent dans me tuez pas.
les bras musculeux du Pascal. -Ah! tu as des enfants, dit Lograud en se croisant les

Alors il fut bienstCt 'Xendu à terre ct danis l'impossibLilité de bras , jc comprends, c',zt pour assurer leur avenir qu'il te
faire un mouvement. fallait lis trois têtes 1 Ces tftes-là, c'était le dot de tes filles.

Mayer su lta du foulet se&sc puJhes, uo i Lto,.i, vu J'en sus bien fâché, mais il faut qu'ellpç s'tn'passent Depuis
teau et un pistolet à deux coups tout chargé. hier tu as engagé une partie dont l'enjeu était ta vie ou la

Se soàant Çaiuu et désormais icapable de se défendre, môtre, tu as perdu, il faut payer.
RLochard se mit à crier de toute la force de ses poumons. -Mon Dieu! ô mon Dieu! murmura Rochard d'uns voix

Legrand arma fridement le pistolet que venait de lui remet- déchirate.
tre May ur, et posaat le çanun sur la tempe de Î'agent.. -Ah t n'avais pu compté ldessus, reprit Legrand aveu

-Oh : pas de cris, lui ditil, nous sommes des gens paisi- ünc sombre ironie; vous ne songerjamais à qa, vous autres,
Ies, nous n 'aimons pas l'esclandre. tnessiura de la rousse, quand vous vous yettez en case; Ir
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suCcès et l'avancement pour vous, la prison ou bien la guillo-
tine pour nous, vous ne voyez que ça. Mais aujourd'hui les
rôles sont changés, c'est nous qui représentons la cour d'as-
sises ; c'est nous qui te condamnons à mort. Grâce pour tes
enfants, dis-tu I niais nous aussi nous avons des enfants :
qu'aurais-tu répondu si nous t'avions supplié, par pitié pour
eux, de nous laisser la liberté et la vie ? Allons, avoue que tu
aurais bien ri de nos prières.

En ce moment, un rayon d'espoir brilla tout à coup dans
les yeuxi hagards du malheureux agent.

Legrand s'en aperçut, et son regard suivit la direction qu'a-
vait prise celui de Rochard.

Il aperçut une femme qui s'avançait vers eux.
C'était la mère Gaul.
Il eut un sourire qui fit frissonner l'agent.
Il avait compris l'espoir qui venait de traverser l'âme de

celui-ci.
-Oui, lui dit-il, tu ne te trompes pas, c'est bien elle, la cou-

sine Madelon, celle qui devaif faire ta fortune en te livrantles
meurtriers de l'horloger de Caen, celle que tu as envoyée ce
matin à la préfecture, avec mission de ramener cinq ou six
agents pour nous pincer, oh 1 tu peux te réjouir, c'est bien
elle ; seulement, elle reviert seule, car elle n'a pas été à la
préfecture, car tu as été sa dupe, et c'est elle qui te livre à
nous au lieu de nous livrer à toi.

Rochard voyait se dissiper tout à coup la seule espérance
qui l'eût soutenu jusque-là.

Il comprit que tout était fini pour lui, et qu'il touchait à la
dernière heure de sa vie.

Alors, saisi tout à coup d'un accès de désespoir furieux, il
se mit à se débattre et à bondir sur lui-même avec une rage
qui décupla ses forces.

La secousse fut si violente et si imprévue, que Mayer et
Charles Gaul, qui maintenaient l'agent sous leur genou, furent
lancés à dix pas et restèrent un instant étendus sur le sol,
sans se rendre compte de ce qui leur arrivait.

Mais Legrand, qui ne perdait pas de vue son prisonnier,
s'élança aussitôt sur lui, et, aidé de Pascal qui n'avait pas
lâché prise, le recoucha sur l'herbe et le réduisit de nouveau à
une complète immobilité.

-Allons, dit-il ensuite à Pascal et à Mayer, finissons-en
avec cet homme.

-Tu as ton pistolet entre les mains, lui dit Mayer.
-Le pistolet ! allons donc ! pas si simple !
-Oui, ça peut s'entendre de loin, dit Pascal ; eh bien,

prends ton couteau.
-Pas plus le couteau que le pistolet.
-Que veux-tu dire ?
-Je veux dire qu'il faut qu'il meure sans blessure.
-Je te compreùds de moins en moins.
-Qu'il meure d'une balle ou d'un coup de couteau, le crime

est évident, palp'able , on recherche les meurtriers, c'est un
nouveau danger pour nous.

-Enfin, que veux-tu ? parle.
-Je veux une mort qui, pour la police, soit le résultat

d'une imprudence, d'un accident, une fatalite, quoi 1
Convaincu de l'inutilité d'une nouvelle tentative, Rochard

ne bougeait plus, mais il écoutait attentivement cet effroyable
débat, et son regard, où passaient tous les effarements de
l'epouvante, allait de l'un à l'autre des interlocuteurs dont il
semblait fouiller la pensée.

-C'est une idée, répondit Pascal, mais quel accident?
-Rien de plus simple, dit Legrand, jette les yeux autour

de toi, et du devineras tout de suite.
Pascal promena son regard de tous côtés, et après une pause .
-Eh bien, non, dit-il, je ne devine pas.
-Tiens, là ý reprit Legrand en étendnt la main dan la

direction de Rouen.
-Je ne comprends pas davantage.
En ce moment Rochard devint litide, et un frisson con-

vulsif agita tous ses membres.

-Tiens, dit Legrand à Pascal, en lui désignant l'agent, il a
compris, lui, et il est facile de voir que ce genre de mort n'a
pas son approbation.

-Enfin, explique-toi.
-Eh bien, imbécile, lançons-le du haut de la côte sur le

chemin qui passe en Las, entre la ruche à pic et les maisons
du mont Gargan.

-Oh ! non non, pas ça I s'écria le malheureux agent, je
.vous en supplie, pas ça 1 Je ne vous demande pas grâce, mais
cette mort est trop horrible ; cassez-moi plutôt la tête d'un
coup de pistolet.

-J'en suis fâché, mais impossible,- répondit froidement
Legrand, notre intéret s'y oppose ; il faut que l'on croie à un
accident, et justement cet épais brouillard le rendra très-
vraisemblable.

Et faisant signe à Mayer et à Pascal:
-Allons, dit-il.
Ceux-ci, aidés de Charles Gaul, voulurent enlever l'agent.
Mais le malheureux, criant, pleurant, suppliant- et rugissant

à la fois, s'accrochait désespérément au sol, enfonçait ses on-
gles dans la terre humide, s'attachant aux herbes, aux pier-
res, aux arbustes, labourant la terre de ses doigts et de ses
dents, taidis que ses deux bourreaux le traînaient vers le but
fatal.

Legraind suivait, non impassible, niais i'nébranlable dans sa
résolution, parce que, dans cette horrible exécution, il voyait
son salut et celui-de toute la bande.

Arrivé au bout du plateau, en face du vide, le pauvre agent
u tordit comme un ver que la hache vient de couper en deux,
et les traits defigurés, l'Sil sanglant, la bouche écumante, il
essaya de supplier encore.

Mais ses lèvres, agitées d'un mouvement rapide, fébrile, in-
cohérent, laissaient échapper des syllabes sans suite, et la voix
qui les proférait n'avait plus rien d'humain.

Legrand fit un dernier signal.
On vit une forme humaine fendre l'espace.
On entendit un cri terrible.
Puis un bruit sourd et mat.
Tout était fini.
Un instant après, les quatre hommes et la mère Gaul rega-

gnaient la route de Bon-Secours, marchant rapidement à tra-
vers le brouillard, muets et sinistres comme des ombres.

X
LE COLONEL DECK.

Retournons maintenant aux Batignolles, à cette maison de
la rue des Dames si étrangement gardée par la mère Gaul, et
pénétrons chez madame Levasmeur qui, nous le savons, habi-
tait le deuxième étage de cette maison.

Depuis le jour où l'agent Pierre Bidot lui avait révélé le
complot organisé contre elle, la jeune femme etait en proie à
une horrible et incessante angoisse, tremblant surtout pour sa
fille, qui non-seulement courait les nièmes dangers qu'elle,
mais à laquelle une violente émotion pouvait être fatale, peut-
être inême mortelle.

La disparition subite de la portière, remplacee dans sa loge
par madame Bâtardeau, la marchande à la toilette, loin d'at-
tenuer ses craintes, n'avait fait au contraire que les accroître.

.Il avait été convenu entre elle et l'agent que, continuant
en apparence la confiance absolue qu'elle avait téniognee .jus-
que-là à la mère Gaul, la seule personne qu'elle connût dans
Paris, elle lui ferait désormais de grandes confidences concer-
nant ses affaires en géneral, et particulierement au sujet de la
somme qu'elle attendait de Tours.

Ainsi, elle devait naturellement lui cacher le jour où elle
recevrait cette somme, puisque la bande à laquelle la portière
était affiliée et qui se renseignait chaque jour pas d'elle, at-
tendait ce moment pour agir contre madame Levasseur.

La mère Gaul disp,.rue et ses complices se trouvant dès
lors prives des renseignements qui leur étaient fournis, pour
ainsi dire, par madame Levasseur elle-même, et grâce aux-
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quels celle-ci se mettait à l'abri de toute entreprise de leur
part, un grand danger résultait do cette situation.

Sans nouvelles, sans moyens d'en avoir, et craignant de
perdre une si riche proie, ils devaient être ifaturelleinent ten-
tés de risquer au plus vite le coup qu'ils étaient exposés à
manquer en attendant encore.

Madame Levasseur, qui, depuis son entretien avec Pierre
Bidot, c'est-à-dire depuis le départ de la mère Gaul, épiait
sans cesse tout ce qui se passait dans la maison, avait remar-
qué que tous les jours, à la nuit tombante, un homme en
blouse s'introduisait dans la loge, causait quelques minutes
avec la marchande à la toilette, puis disparaissait rapidement
en se glissant le long des maisons.

Madame Baterdeau, ad- oitement questionnée par elle, lui
avait appris que cet homme était un parent à la portière, qui
venait s'informer de l'époque d, son retour et paraissait très
impatient de voir son absence se prolonger.

Cet incident n'avait fait que confirmer madame Levasseur
dans ses terribles appréhensions.

Mais un fait beaucoup plus grave avait porté ses transes et
ses terreurs jusqu'au vertige.

En la quittant, le soir où il lui avait fait cette terrible
révélation, Pierre Bibot lui avait promis de la venir voir chaque
jour jusqu'au moment où, sous le nom du colonel Beck, un des
plus fins limiers de la police viendrait s'installer dans le petit
logement qui faisait face au sien.

Or Pierre Bidot n'avait pas reparu.
Le colonel Beck ne s'était pas présenté.
De sorte que la pauvre femme se perdait dans les plus

effrayantes conjectures, se demandant comment il pouvait se
faire que la police l'abandonnât dans un pareil péril, lorsqu'à
sa propre cause se liait un intérêt capital pour elle, la décou-
verte et la capture de toute une bande de malfaiteurs.

Après avoir longtemps réfléchi à cet abandon inouï, incom-
préhensible, elle y avait trouvé une explication, une seule, mais
terrible pour Pierre Bidot, effrayante pour elle: c'était la
meurtre de l'agent par les amis de la mère Gaul.

C'était la seule hypothèse qui fût admissible.
Il est même probable que le crime avait eu lieu presque

immédiatement après l'entretien de madame Levasseur, avant
que celui-ci eût révélé à la police l'existence et les projets de
cette bande, sans doute découverte par lui seul et dont il
avait dû garder le secret jusque-là.

Cette supposition donnait la seule raison possible de l'appa-
rente inaction de la police dans une affaire aussi grave : et
maintenant livrée sans défense aux redoutables malfaiteurs
qui avaient comploté sa mort et celle de sa fille, privée de la
protection luissante sur laquelle elle s'était reposée jusque-là,
madame Levasseur s'était demandé cent fois, depuis la dispa-
rition de Pierre Bidot, quel parti elle devait prendre.

Courir au siége même de la police, ce refuge naturel de tous
ceux qui sont menocés dans leur vie ou dans leur fortune,
telle fut la résolution qui se présenta tout d'abord à son esprit
et toute autre l'eût exécutée sans hésiter.

Mais, outre que madame Levasseur s'était toujours fait un
épouvantail de Paris, des filous qui y pullulent et des crimes
qui s'y commettent, elle se savait surveillée par quelques
membres de la redoutable bande dans laquelle, comme le lui
avait dit Pierre Bidot, elle était prise comme une mouche
dans la toile de l'araignée ; et convaincue que, quoi qu'elle fit
pour cela, elle ne pourrait se soustraire à cette incessante
surveillance, elle n'osait tenter une démarche qui pouvait bter
le dénoûment si redouté par elle.

Nature iaible, impressionnable, irrésolue, l'infortunée atten-
dait le coup qu'elle sentait suspendu sur sa tête, n'osant faire
un pas pour le fuir. et craignant d'aller au devant en voulant
l'éviter.

Sa fille, toujours insoucieuse et enjouée, ne soupçonnant
rien des transes qui bouleversaient le pour de sa mère, s'éton-
nait et la plaisantait doucement de ses perpétuelles pré-
occupations et des subites terreurs où la jetait le moindre
incident.

Elles étaient ce jour-là, assises près de la fenêtre ouverte,
occupées toutes deux à un ouvrage de tapisserie, quand Ga-
brielle partit tout à coup d'un éclat de rire en voyant sa mère
frissonner et s'arrêter subitemen.t on entendant un coup de
sifflet dans la rue.

-Eh I nion 'Dieu ! qu'as-tu done encore, chère maman ?
dit-elle en lui baisant respeeuousement la main.

-~J'ai... j'ai que je suis une folle, répondit madame Levas-
sour en riant à son tour, car elle s'attachait toujours à ne lais-
ser rien soupçonner de son effroi à sa fille, dans la crainte
qu'elle n'en recherchât la cause.

-Tiens, c'est ce coup de sifflet qui t'a fait tressaillir, n'est-
ce pas ?

-Eh bien, c'est vrai, j'étais plongée dans mes réflexions, eý
ce bruit aigu, retentissant brusquement à mon oreille, m'a fait
bondir... C'est une surprise, voilà tout.

-Mais, chère petite maman, nous l'entendons tous les jours;
il part d'une fabrique voisine, et c'est un signal pour indiquer
aux ouvriers qu'il est l'heure de dîner.

-Ah 1 tu as remarqué cela?
-Nous sortons si peu, dit Gabrielle avec une petite moue,

il faut bien que je m'occupe à quelque chose ; mais ce n'est pas
bien amusant, va, de remarquer le mouvement et les bruits du
voisinage:

-Nous sortons encore trop souvent, mon enfant, dit vive-
ment madame Levasseur,

-Pourquoi cela ? Je suis si heureuse quand je marche,
quand, par hasard, nous allons nous promener toutes deux. Et
puis le médecin l'arecommandé.

-Je le sais, aussi nous sortirons bientôt.
La jeune fille allait répliquer, lorsque la sonnette se fit en-

tendre.
Madame Levasseur tressaillit encore.
Tout l'effrayait.
Tout devenait pour elle une menace de danger.
La bonne était allée ouvrir.
Elle prêta l'oreille, écoutant avec anxiété la voix qui allait

se faire entendre.
Quelques secondes s'écoulèrent, puis la domestique parut.
-Eh bien, lui demanda-t-elle vivement, qui est là?.
-C'est un monsieur, madame.
-Ah I ... son nom!
-11 n'a pas voulu le dire.
-Mais il a donné sa carte ? dit Gabrielle.
-Non, mademoiselle.
-Voilà qui est bien extraordinaire.
-Très-extraordinaire, en effet, dit madame Levasseur, avec

une inquiétude visible.
Puis, pensant tout à coup, à Pierre Bidot:
-Ce monsieur, reprit elle, l'avez-vous déjà vu ici ?
-Non, madame, jamais.
-Vous en êtes bien sûre ?
-Oh ! très-sûre, celui-ci est facile à reconnaître.
-Mais, maman, fit observer la jeune fille, ce monsieur at

tend.
-C'est vrai.
Et s'adressant à sa domestique:
-Faites-le entrer.
Celle-ci sortit et revint bientôt.
-Monsieur, vous pouvez entrer, dit-elle, en introduisant

l'inconnu ; voilà ces dames.
Et elle se retira.
Le nouveau venu paraissait agé de cinquante ans à peine,

quoiqu'il eût les moustaches et des cheveux tout blancs.
Il étwt vêtu d'une redingote bleu foncé, entièrement bou-

tonnée, et, dont la boutonnière était, ornée du ruban de la L
gion d'honneur.

-Monsieur, lui dit madame Levasseur après l'avoir consi-
déré un instant, puis-je savoir à qui j'ai l'honneur de parler ?

L'inconnu s'inclina avec une rupleur et une courtoisie toutes
militaires.
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-Madame, répondit-il, je suis le colonel Beck. images repoussantes, des drames sanglants ou d'ignobles dé
A ce nom, les traits soucieux dé la jeune femme s'épanoui- bauches.

rent comme par enchantement. Leur situation isolée prêtait, autant que leur physionomie,
-Le colonel Beck I répétarttelle. à ces évocations tour à tour effrayantes ou hideuses, et leurs
Et lui désignant un siège: murs sordides et crevassés, leurs toits de planches vermoulues
-Ah I monsieur, s'écria-t-elle, soyez le bienvenu. ou de papier goudronné, respiraient par toutes les issues le
Le colonel s'inclina de nouveau et s'assit avec solennité. vice et le crime.
-Mon enfant, dit alors madame Levasseur à sa fille, laisse. Le colonel Beck s'arréta à la première de ces maisons, dis-

moi avec monsieur, nous avons à causer de choses fort gaves tante de la grande route de plus de deux cents mètres.
et fort ennuyeuses pour toi. La porte en était fermée, niais la fenêtre, un châssis carré

Gabrielle sortit en jetant un regard curieux sur le colonel, avec quatrepotites vitres, dont le verre épais était toutencraBsé,
dont l'air sévère et un peu bourru ne lui paraissait pas justifier la fenêtre brillait d'une lueur terne et brumeuse qui annonçait
une vite sympathie. qu'on veillait encore dans cette demeure.

-Enfin, monsieur, vous voilà, dit la jeune femme quand le colonel Bock voulut d'abord jeter un coup d'il dans
elle fut seule avec le colonel ; maintenant je respire, jusque-là lintérieur, à travers les .zrreaux opaques: mais il ne put rien
je ne vivais pas, je mourrais de peur. distinguer.

-Et pourtant, madame, dit le faux colonel, vous n'avez rien Alors, il alla frapper à la porte.
à craindre. Un pas lourd, décidé et, pour ainsi dire, brutal, se fit on-

-Cependant, monsieur... tendre, et la porte s'ouvrit bientôt.
-Non, madame, rien à craindre, car un de mes hommes est Le colonel entra dans une pièce sombre, dont le sol et les

resté installé, jour et nuit, chez le marchand de vin qui fait murs suintaient l'humidité, d'où s'exhalait une odeur nauséa-
face à votre maison ; je lui avais même recommandé de vous bonde, mélange de ragoûts de vin au bois de Cam-
le faire savoir, et je le tancerai vertement pour l'avoir oublié. pêche, d'haleines et d'orgies d'ivrognes.

-N'en faites rien, je suis trop heurenise de mesavoir enfin, Latmosphère était imprégnée de ces odeurs écourantes,
moi et ma fille, sous votre protection, car vous êtes sans doute qui se dégageaient de tous les points <le la salle, où elles se
installé là, près de nous? renouvelaient et s'accumulaient tous les jours depuis vingt

-Pas encore, mais j'y serai ce soir, et à partir de ce moment, ans. Aussi fallait-il une grande habitude de ces affreux bouges
vous n'avez plus rien à craindre ; quand vous ne me verrez pour supporter sans défaillir les émanations de celui-ci.
pas là, je serai aux environs. Bref, visible ou invisible, j'aurai Le colonel Beck en parut désagréablement affacté d'abord,
l'oil incessamment sur vous. Il y va de mon honneur et de mais il sy fit tout de suite, et, après avoir toussé deux nu trois
mon avancement, mon intérêt personnel est en jeu, et, croyez- fois, il parcourut du regard la pièce dans laquelle il venait
moi, c'est toujours la meilleure des garanties. d'être introduit.

Puis fouillant dans la poche de sa redingote: Dans un coin, un homme était attablé devant un verre et
-Mais, dit.il, j'ai à m'acquitter près de vous d'une commis- un litre de vin.

sion qui vient de m'être confiée. -Bon 1 murmura-t-il, voilà mon particulier.
-Une commission 1 pour moi I fit la jeune femme étonné. -Sans vous commander, lui dit alors le marchand de vin
-Oui c'est la concierge qui, lorsque j'ai demandé madame d'un toi peu engageant, pourriez-rous me dire ce que vous

Levasseur,m'a prié de vouloir bien me charger-de cette lettre, voulez?
qui venait d'arriver. Le colonel Beck toisait celui qui l'interpellait avec ce sans-

-C'est un peu sans façon, dit madameLevasseuren souriant, façon.
et je vous fais mes excuses. Cétait un homme de trente-cinq ans à peu près, de taille

Après avoir jeté un coup d'oeil sur l'adresse, elle s'écria: moyenne, large d'épaules, l'air méchant et sournois, l traits
-Elle vient de Tours ; permettez que je lise; car, vous le épais, courts et ramassés comme un bouledogue, dont il avait

savez, cela vous regarde autant que moi. d'ailleurs toute lencolure, et un regard dont l'expression habi-
Le colonel acquiesça par un signe de tête. tuelle semblait être la colère et le défi.
Madame Levasseur ouvrit la lettre et la-parcourut rapide- -Je te dirai ça toutà-l'heure, Jean Rabasse, lui répondit-

ment. il enfin d'un ton ironique.
Puis, se tournant vers l'agent -Puisque vous savez mon nom, je ne seis pas fâché de
-Demain, je recevrai une lettre contenant une traitc de connaîtra le vôtre, reprit le marchand de vin d'un air sombre

quatre-vingt mille francs sur la maison Rothschild. et défiant.
-Alors 1 demanda le colonel Beck. -Rien de plus juste ; le généra Beck, chevalier de la Lé-
-Alorsje compte sur vous pour m'accompagner demain chez gion d'honneur.

M. le baron de Rothschild. -Et de l'ordre de Jéri.akm, n'est-ce pas? dit Jean Rabasse
-Voilà qui est entendu, dit le colonel en se levant. avec un éclatle rire qui ressemblait à une menace.
Il salca madame Levasseur et sortit. -11 me prend pour un mouchard, fit le colonel en haussant

xi dédaigneusement les épaules, imbécile, va.
-Ah I mais dites donc I s'écria Jean Rabasse, l'oeil étince-

LE oABRET ISOLÉ. lant de fureur et la main déjà levée sur le colonel.
Cinq ou six heures après l'entretien qu'il avait eu avec ma- Celui-ci saisit cette main et la pressa dans les siennes en

dame Lvasseur, c'est-à-dire vers dix heures du soir, le colonel regardant fixement le marchand de vin, qui pâlit tout-à coup.
Beck était sur la route qui mène des Batignollesà-Saint-Ouen, Puis le repoussant brusquement.
marchant d'un pas rapide et jetant de-temps à autre un regard -Quand ta main ser dégourdie, lui dit-il, je suis à toi si
en arrière, comme pour s'assurer qu'il n'était pas suivi. le mur t'en dit; mais franchement, entre nous, je ne 'y engage

Parvenu à un certain point de la Toute, il la quitta pour pas. Maintenant, sers-moi un litre de ce qu'il y n de plus Po-
prendre un large sentier à gauche, sur lequel, à la clarté de la table dans ta cambuse, et tourne-moi le talons: voilà tout ce
lune, on voyait quelques maisops disséminées de loin en loin. que je te demande pour le quart d'heure.

Autant qu'on en pouvait juger àdistance, toutes cesmaisons, Puis, sans se préaccuper de lui davantage, il alla droit à
d'un modèle à peu près uniforme, taient basses, noires, mal l'individu attablé dans un coin du cabaret, et, lui frappant vr
bâties. lépaule

D'un aspect à la fois misérable et -inistre, elles 4veillaient -Bonjour, Pierre Bidot, lui ditil,
involontairement dans lîmagimttion de scènes terribles ou dee Pierre Bidotfit un bond el re-da le colonel d'un air stu-

péfait.
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-Ah çà I on ne veut donc pas reconnaître les amis 1 dit
celui-ci en s'asseyant.

-Sapristi I s'écria Bidot, c'est bien la voix et la figure de
Legrand ; mais, quand lu diable y serait, il n'a pu blanchir
comme cela en une nuit.

-En une nuit, non, mais on une heure, grâce à un certain
secret que je tiens dl'un camarade de Toulon qui s'en est servi
pour filer un beau jour.

-Eh bien I en voilà une trouvaille I
-Impayable, mais parlons affaire. D'abord ma petite combi-

naison a obtenu le pins grand succès. La cousine Madeloa,
Pascal et Mayer ont coupé dedans en plein ! Tous sont con-
vaincus que Pierre Bidet est un mouchard qui allait pincer
toute la bande et envoyer les assassins de Péchard à la guillo-
tine, si par un moyen qu'ils cherchent encore, je n'étais par-
venu à déjouer la trahison de la mère Gaul et à nous sauver
tous en faisant refroidir le mouchard avant qu'il eût le temps
d'ouvrir la bouche, tout ça à soixante lieues de distance !
L'effet a été foudroyant, et maintenant, il n'en est pas un qui
ne croie tout perdu si je venais à leur manquer ; c'est ce qu'il
fallait leur faire comprendre par un coup d'éclat.

Il reprit après une pause et en mettant la main à sa poche:
-Mais nous avons un compte à régler : je t'ai promis cent

francs pour ce service-là, les voici.
Et il étala cinq louis devant Pierre Bidot, qui s'empressa de

les empocher.
Puis il ajouta:
-Oh ! nous ferons plus d'une affaire dans ce genre-là, per-

sonne ne te connaît dans la bande ; quand j'en soupçonnerai
un de vouloir tirer son épingle du jeu en trahissant les amis,
comme la cousine Madelon, dont je me défiais depuis long-
temps, je le ferai sonder par toi, et nous serons tout de suite
fixés.

En ce noment, Jean Rabasse entra avec un litre de vin et
un verre.

-Aporte un autre verre, tu nous tiendras compagnie, lui
dit Legrand.

Le marchand de vin hésita.
Ses traits sombres exprimaient une violente rancune.
-Eh bien ! lui dit Legrand, est-ce que tu crains de t'em.

poisonner en avalant ta marchandise I
Jean Rabasse dominant enfin le mauvais sentiment dont

était animé, alla chercher un verre et revints'asseoirà la table
de ses deux clients.

Legrand remplit auEsitôt les verres.
On trinqua et on but.
-Je suis sûr, dit alors Legrand à Pierre Bidot, que tu te

demandes pourquoi je t'ai donné rendez-vous dans un pareil
cabaret, loin de Paris, dans l'endroit le plus sinistre et le plus
dangereux peut-être de toute la banlieue, chez un homme qui,
dans ses moments les plus gracieux, a toujours l'air de vous
sauter à la gorge.

Jean Rabasse fit une atroce grimace, mais il s'était sans
doute fait le serment de se contenir jusqu'au bout ; il se con-
tenta de boire le contenu de son verre d'un seul coup.

-Eh bien, oui, répondit Pierre Bidot, j'avoue que je me
suis fait cette question et que je ne comprends pas encore. .

-Tu comprendras tout à l'heure.
Puis, son regard s'étant arrêté sur les deux portes d'une

cave fermant horizontalement et formant plancher au milieu
du cabaret, comme cela se pratique chez beaucoup de mar-
chands de vin, il reprit :

-La vue de cette porte me rappelle une histoire bien extra-
ordinaire.

-Si elle n'est pas trop longue, conte-nous-la.
-Voilà ce que c'est. Parmi les hommes qui m'ont fait g

l'honneur de faucher le pré avec moi à Toulon, se trouvait un
vieillard condamné à huit ans de travaux forcés pour abus de
confiance; il aurait pu obtenir son acquittement en restituant
la somme, mais il s'agissait de dix mille francs : il se serait
plutOt fait saigner aux quatre membres. Il confia cette fortune d

à sa femme, qui, aussi rapace que soit mari, parvint à la dou-
bler dans l'espace de ces huit années.

Quand il eut fait son temps, Mon vieux compagnon trouva
donc vingt mille francs au lieu de dix, et de plus un établisse-
ment de marchand de vin qui prospérait.

Son prçmier mouvement fut d'admirer sa femme et de la
remercier.'

Le second fut de réfléclgr et de reconnaître qu'il ( éit bien
fâcheux de n'être pas le seul uattre d'une si belle fortune.

Je ne sais quels furent son troisième et son quatrième mou-
vement, mais le dernier fut de se débarrasser de la mallieu-
reuse créature à laquelle il devait tout.

Cette résolution prise, restait l'exécution; quel genre de
meurtre adopter i

Or, un jour .que, pour la centième fois, il se posait cette
délicate question, ses regards tonbèrent, comme les miens
aujourd'hui, sur une porte de cave absolument semblable à
celle-ci.

Jean Rabasse, qui, depuis un instant, prêtait une profonde
attention au récit de Legrand, lit un soubresaut à ces der-
nières paroles.

-Qu'avez-vous donc 7 lui demanda Legrand.
-Rien, rien, je... m'endormais, répondit le marchand de

vin.
Legrand poursuivit:
-Mon vieux forçat avait besoin d'un complice, tant pour

exécuter le coup que pour dissimuler le cadavre, et comme
c'était un homme sans préjugés, ce fut sur son fils qu'il jeta
les yeux pour l'aider à chouriner sa femme.

Un léger tremblement agita les lèvres du marchand de vin.
-Vous avez le sommeil agité, lui dit Legrand.
Puis il reprit :
-Après une longue consultation entre le père et le fils,

celui-ci, qui ne manquait pas d'intelligence, eut une idée; •

-Père, dit-il, j'ai trouvé.
-Quoi? demanda le père,
-Le genre de mort et le tombeau du même coup.
-Voyons. .
Sans prononcer un mot, le fils montra la porte de la cave à

ras du sol, comme celle-ci.
Jean Rabasse posa la main sur son 'front; il paraissait. en

proie à une violente émotion.
Legrand- poursuivit :
-Ça se passait le soir, mais un soir d'hiver, par un temps

de froid et de neige, et dans un cabaret borgne, isold, pareil à
celui-ci, mais si exactement pareil, qu'on dirait que c'est le
même.

Legrand s'interrompit pour dire au marchand de vin:
-Bois donc, Jean Rabasse.
Celui-ci prit son verre et le porta à ses lèvres.
Mais il le posa sur la table sans avoir bu.
Sa main tremblait, et il était d'une pâleur livide.
-Continue dit Pierre Bidot.
Mais comme Legrand allait reprendre son récit, Jean Ra-

basse se leva d'un bond, s'empara de l'un des deux litres, et
s'élançant au milieu de la pièce, furieux, menaçant, terrible :

-Assez de frime comme ça, s'écria-t-il, vous êtes de la
-ousse tous les deux, comme je l'avais deviné ; mais ne
croyez pas que je me laisse faire comme un mouton; je vais
vous assommer tous les deux, chiens que vous êtes.

Et il fit un mouvement pour s'élancer sur eux son litre à la
nain.

Mais sans bouger de place, Legrand tira tranquillement un
istolet de sa poche, et, ajustant Jean R.basse :
-Un pas de plus, et tu es mort, lui dit-il avec le plus

rand calme.
XII

UN DRAME EN AMILLE

Jean Rabasse était resté immobile et comme paralysé
evant la gueule du pistolet braqué sur lui.
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Il y eut un moment de profond silence, le marchand de vin
hésitant visiblement à engager la lutte, Legrand l'épiant du
regard et se tenant toujours sur la défensive, et enfin Pierre
Bidot regardant avec l'expression d'une profonde surprise la
scène qui venait de surgir tout à coup devant lui et à laquelle
évidemment il était loin de s'attendre.

-Ah çà, mais qu'est-ce que ça signifie ? dit enfin ce der-
Tier, on dirait une représentation de tableaux vivants. Est-ce
que c'est pour mon agrément particulier 'que vous posez
comme ça tous les deux ?

Les deux adversaires ne répondirent ni ne bougèrent.
Ils ne cessaient de s'observer.
Enfin, Jean Rabasse laissa retomber le bras qui tenait le

litre, levé comme une arme, arme terrible dans une main
comme la sienne ; et, tombant lourdement sur un tabouret:

-Allons, murmura-il, je suis perdu, je le vois bien.
-Fichue bête ! lui répliqua Legrand, écoute jusqu'au bout,

au lieu de te>ruer sur les gens comme un sanglier furieux, et
alors tu sauras qui je suis et ce que je veux.

Un peu rassuré par le ton dont ces paroles étaient pronon-
cées, et voyant Legrand remettre tranquillement son pistolet
dans sa poche, Jean Rabasse posa sa bouteille sur la table et
se mit à considérer avec une vive curiosité, mais non sans un
reste d'inquiétude, ce singulier personnage qui connaissait un
secret ignoré de tout le monde, qui portait une décoration,
qu'il s'était évidemment conférée de sa propre autorité, et qui
affirmait ne pas appartenir à la police.

---Je poursuis, dit alors Legrand en se tournant vers Pierre
Bidot, mais sans perdre de vue le marchand de vin. Le fils
dit donc au père en lui montrant la porte de la cave : Voilà
le genre de mort et le tombeau.

-Explique-toi mieux que ça, dit le père en mouchant avec
ses doigts la chandelle qui jetait une lumière rougeâtre surý
ces deux têtes penchées l'une vers l'autre, deux vraies têtes
d'escarpes, celle du père surtout.

-Voilà,,dit le fils, j'enlève la tige de fer sur laquelle posent
les deux vantaux de cette porte à l'intérieur de la cave, et je
la remplace par une latte si mince et si flexible qu'elle céderait
Sous le poids d'un chat. La mère arrive chargée comme un
mlulet, tu l'appelles, elle va à toi, et comme tu as eu soin de
te placer au-dela de la cave, elle passe naturellement sur la
Porte, et... et crac !

-Bon, c'est compris, dit le père ; où est-elle allée ce soir
-Dans les champs, où elle va ramasser des vieux fers, des

bouteilles cassées, des chiffons, sans compter ce qu'elle peut
attraper de linge, de vêtements, de chaussures, de poules et de
lapins dans les cours mal gardées ; car, faut en convenir, c'est
Un cheval à l'ouvrage, et quand il s'agit seulement de quelques
Sous à gagner, il n'y a ni vent ni tempête qui l'arrête.

Le père avoua sans hésiter que sa femme était un cheval à
l'ouvrage, mais ce double éloge ne modifia en rien l'arrêt qui
venait d'être porté sur la malheureuse par son fils et par son
inari.

Jean Rabasse, frappé de stupeur, écoutait ce récit, la
bouche béante et le regard fixe, comme s'il eût entendu un
,conte de fées.

-Etonnant 1 étonnant ! murmura-t-il enfin, on dirait qu'il
était là.

Legrand feignit de ne pas s'apercevoir de la stupéfaction du
iarchand, et il poursuivit :

----Oui, oui, ton idée est bonne, dit le père, mais elle ne peut
tarder à rentrer, il faut nous hâter.

Le fils frissonna.
-Quoi! dit-il, dès ce soir! comme ça, tout de suite
-Pourquoi attendre? répliqua le père avec une impassibilité

brutale, effrayante, mais dont on ne s'étonne pas quand on a
vu sa tête.

Comme il achevait de parler, un effroyable coup de vent
ébranla le toit goudronné de la baraqué et fit fouetter sur les
Vitres d'épais flocons de neige.

-Attendons, dit le fils après un long silence, la neige

tombe si épaisse et le froid est si dur, qui sait si elle ne sera
pas ensevelie ce soir au milieu d'un champ I

-Tu ne la connais pas, répliqua le père en haussant les
épaules ; ces chats maigres, ça résiste à tout, ça n'a plus que
des os, des muscles et des nerfs; rien ne peut mordre là-dessus.

-C'est égal, dit le fils en regardant les vitres toutes blanches
de neige et en écoutant les sifflements du vent autour de la
maison, je ne sais pas pourquoi, mais j'aimerais mieux un autre
jour ; ce soir, ça me fait un drôle d'effet.

-Poule mouillée, fit le père, veux-tu attendre qu'elle nous
ait enterrés tous les deux? Elle en est bien capable, quoiqu'elle
ait cinq ans de plus que moi. Je dis que cette femme-là, c'est
bâti en granit. Voyons, es-tu décidé ?

Après une nouvelle hésitation, le fils s'assit résolument en
face du père, et le regardant fixement :

-Ce coup-là vous rapporte vingt mille francs, je comprends
que vous soyez pressé ; mais moi, qu'est-ce que j'y gagne ?
C'est là-dessus qu'il faudrait s'entendre.

Le père fronça le sourcil.
La pensée de lâcher la moindre parcelle des vingt mille

francs qu'il convoitait avec une ardeur féroce n'avait pu se pré..
senter à son esprit, et la réclamation de son fils le bouleversa.

Il fut quelque temps à se remettre de cette secousse.
Cependant il comprenait que le cœur de son fils fût brûlé

des mêmes convoitises que le sien.
-C'est trop juste, dit-il enfin lorsqu'il fût parvenu à se

dominer, il te faut ta part, c'est bien comme cela que je l'en-
tends.

-Alors, qu'est-ce que j'aurai sur les vingt mille francs ?
Le père ne répondit pas tout de suite.
Il ne pouvait se résoudre à entamer les vingt mille francs,

et il cherchait une idée.
Un éclair de joie brilla dans son regard.
L'idée était trouvée.
-Ta part, dit-il, sera aussi belle que la mienne.
-Ah ! dit le fils étonné.
-Au lieu de tenir cet établissement avec toi, je te le lais

serai et j'irai habiter ailleurs.
La maison était bonne, le fils accepta cet arrangement.
Puis il ouvrit la porte de la cave et alla faire le petit travail

qu'il venait d'imaginer.
Il remontait bientôt, l'opération achevée, et les deux bat-

tants de la porte, fermés avec précaution, reposaient sur une
latte qui devait céder sons le poids le plus léger.

Alors le père et le fils s'assirent, celui-ci en face de la porte,
l'autre au delà de la cave, et tous deux, muets, sombres, ten-
dant l'oreille aux bruits du dehors, attendirent l'arrivée de la
femme.

Ils attendirent longtemps sans échanger un regard ni une
parole, plongés l'un et l'autre dans des réflexions qu'ils n'étaient
pas tentés de se communiquer.

De temps à autre, le fils se levait, allait ouvrir la porte, et
jetait un regard sur la campagne.

La neige continuait de tomber si épaisse qu'on ne distinguait
rien qu'un rideau mouvant et blanchâtre s'agitant dans l'ombre.

Et hors les hurlements du vent aux angles, de la maison et
aux saillies du toit, nul bruit dans la campagne où s'étendait
vaguement un vaste linceul, dont les plis épais et irréguliers
marquaient les ondulations du sol.

Quand il avait écouté quelque temps le fils rentrait et re-
prenait sa place en face de la porte en murmurant chaque fois :

-Si elle était restée dans la neige ! ce serait la mort,
j'aimerais mieux ça.

Il était onze heures.
La femme ne rentrait jamais si tard ; la mort horrible que

lui souhaitait si ardemment son fils commençait à devenir pro-
bable, et celui-ci, soulagé d'un poids énorme, ne songeait déjà
plus à la mettre en doute, quand le bruit de deux sabots, frap-
pant le seuil pour se débarrasser de la neige dont ils étaient
couverts, se fit entendre derrière la porte.

Les deux hommes se levèrent machinalement, comme mus
par un ressort.
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-C'est elle ! balbutia le fils.
Et une pâleur mortelle se répandit sur leurs traits, agités

d'un tremblement convulsif.
La porte s'ouvrit et la femme entra.
Elle était petite et maigre.
Mais ses traits anguleux, brunis, hâlés, ses petits yeux

noirs.et étincelants, la roideur et la vi% acite de son geste, tout
dénotait chez cette femme une indomptable énergie.

Dès qu'elle fut entree, elle referma li porte d'abord, puis,
jetant l'énormo paquet qu'elle portait sur ses épaules :

-La récolte a été bonne, dit-elle d'une voix brève comme
ses gestes, quel chien de temps !

Elle poussa le paquet dans un coin, puis s'adressant à la fois
à son fils et à son mari :

-Et vous 7 demanda-t-elle, qu'avez-vous fait 7 est-il venu
des pratiques ?

-Mais oui, répondit le mari, la soirée a été bonne malgré
le temps.

-Combien i demanda la femme.
Il y eut un moment de silence.
Le mari hésitait à répondre.
-Eh bien I demanda la femme avec humeur, (lis-moi donc

combien.
-Viens voir, dit le mari.
Le fils frissonna et ferma les yeux.
La femme courut vers son mari, ou plutôt vers l'argent

qu'il faisait sonner sur la table.
Alors deux bruits se firent entendre
Un craquement et un cri.
Le fils se retourna et regarda.
Il vit à ses pieds le gouffre ouvert et au delà son père de-

bout, pale et eflaré.
-C'est fait ! murmura enfin celui-ci.
La voix de la femme, s'élevant de la cave, déchirante et

lamentable, criait :
-A moi I à moi ! je meurs.
Après un moment d'hésitation, le père saisit brusquement

un couteau sur la table en s'écriant
-Allons ! il faut l'achever !
Et, descendant rapidement les degrés do la cave, il disparut

bientôt dans les ténèbres.
Le fils se pencha et écouta.
Il entendait une seule voix, celle de sa mère.
Elle criait et sanglotait, priait et blasphémait à la fois.
Le père ne parlait pas.
Mais de temps à autre un bruit sourd et mat apprenait au

fils tous les détails de l'horrible draine qui se passait là.
Cela dura un quart d'heure.
Enfin le bruit cessa.
Puis des pas se firent entendre.
Le père parut au haut de l'escalier ; il tenait à la main son

couteau dégouttant de sang.
Alors le père et le fils se regardèrent, et ils eurent peur

l'un de l'autre, tant ils étaient pâles, effarés.
Le lendemain ils enterraient la femme dans un coin de la

cave.
Quelques jours apres, le père partait avec ses vingt mille

francs pour la ville de Rouen, où il tient une auberge sous le
nom de Martel.

Quant au fils, ajouta Legrand, le voici; et il désignait Jean
Rabasse, qui violemment impressionné par le récit de son
propre crime, avait les traits tout boulecrsés.

-Et maintenant, dit Legrand au marchand de vin, je va;.
te dire pourquoi je t'ai rappelé ce souvenir de jeunesse et à
quoi peuvent me servir aujourd'hui cette maison et cette
même cave.

XIII
I2ENGRENAGE.

Jean Rabasse resta quelques instants comme écrasé sous les
émotions de toute nature qui l'avaient bouleversé pendant le
récit qu'il venait d'entendre.

Non-seulement ce sombre tableau, déroulé par Legrand avec
une brutale crudité, lui avait fait sentir plus vivement ,que
jamais toute l'horreur de son crime, mais à cette impression
se joig taient une surprise inexprimable et .jno profonde
inquiétude.

Il se demandait avec stupeur comment ce drame, qui n'avait
eu pour témoins et pour acteurs que deux personnes, si.grave
ment intéressées toutes gleux à en garder le secret, pouvait
être connu de cet homme jusque dans sýs détails les plus hor
ribles et les plus intimes.

-Ecoutez, lui dit-il enfin, avant d'aller plus loin, laissez
moi vous adresser une question.

-Parle, dit Legrand.
-Par qui avez-vous su cette histoire 1
-Par un ami auquel elle avait été racontée.
-Racontée ! et par qui donc ? s'écria le marchand de vin

d'un ton incrédule.
-Mais par un homme qui la sait aussi bien que toi.
-Et cet homme, demanda Jean Rabasse avec hésitation,

c'est... 7
-Ton père.
Jean Ralasse se leva d'un bond.
-Mon père ! balbutia-t-il avec un geste désespéré.
Il ajouta après un moment de réfexion :
-Allons ! c'est impossible, ce serait de la folie.
-Non, il n'était pas fou, mais il était ivre, ce qui lui.arrive

quelquefois, tu le sais.
-Oui, oui, je le sais, murmura Jean Rabasse d'une voix

sourde.
Il ajouta aveti un accent furieux et désespér:
-Le vieux misérable 1 il me fera couper la tete. Ah I mais

non, il faudra voir, je ne veux pas de la guillotine, moi ! j'irai
à Rouen, et qu'il prenne garde !

-Ça, dit Legrand, c'est un compte à regler entre toiket ton
père ; je crois bien que l'un des deux finira par égorger l'autre;
mais c'est votre affaire, ça ne me regarde pas. Causpns main-
tenant de ce qui m'intéresse.

Jean Rabasse reprit sa place et écouta.
Legrand poursuivit :
-J'ai un coup à faire demain, mais un coup sérieux; il faut

jouer le grand jeu, il s'agit d'une somme très-respectable,
quatre-vingt mille francs.

-Hein I s'écria Jean Rabasse auquel ce chiffre causa un
éblouissement.

-Oui, mais ce sera entre les mains de deux femmes qui ne
seront pas disposées à me céder la chose de bonne grâce. J'ai
beaucoup réfléchi à l'exécution, es n'est pas si facile qu'on
pense. Dans leur propre domicile, très mauvais ; les femmes,
ça ne se défend pas, niais ça crie. En pleine campagne, c'est
encore plus dangereux ; vous cioisissez bien l'heure et l'en.
droit, vous prenez toutes vos précautions, et quand vous aurez
tout prévu, v'lan I la fatalité envoie par là, juste à point nom-
mé, un enfant, une vieille femme, un intrus quelconque qui
empêche tout, ou qui révýle tout. Lisez plutôt la Gazette des
Tribunaux ; on ne voit que ça. Reste la ressource des.tapis-
francs £ Merci, on y rencontre trop mauvaise compagnie. .La
rousse y traîne toujours ses guêtres ; de vrais traquepa-ds,
quoi ! On no m'y prendra jamais. Comment faire alors ! où
aller 1 c'est à quoi j'ai réfléchi toute la journée.

Enfin, l'histoire du père Martel m'est revenue, à l'esprit, et
je me suis dit : Voilà mont affaire. Un cabaret isolé, une cave
qui s'ouvre comme par enchantement, qui engloutit la victime
et étouffe ses cris ; impossible de désirer mieux, c'est tout ce
qu'il y a de plus chouette.

-Comment ! s'écria Tean Rabasse effrayé, vous dites qu'il
y a deux femmes à. .

-A butter, oui.
-Et vous avez choisi mon cabaret pour cela ?

-Justement.
-Oh I mais ça ne me va pas 1 ça ne me va pas du tout 1

s'écria le marchand de vin en se levant et en arpentsnt ?e
cabaret avec précipitation.
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Legrand le regarda quelques instants'en silence, puis il lui
dit du ton le plus calme :

-C'est ta maison, ta propriété. Tu as le droit de refuser,
mais pèse bien ce que je vais te dire. Si tu consens, il y a cinq
cents francs pour toi, cinq cents franos gagnés sans le moindre
risque et en te croisant les bras, car nous arriverons en fiacre
le soir, nous entrerons sans être vus ; une fois- la porte refer-
inée sur nous, le tour sera joué en cinq minutes. Où est le
danger dans ..mut cela ? Je n'on vois pas l'ombre.

Jean Rabasse écoutait.
Le sang du père Martel coulait dans ses veines, et le chiffre

de cinq cents francs le faisait réfléchir.
-Quart à toi, qu'est-ce qu'on te demande ? Presque rien:

que tu prépares le trébuchet qui a si bien servi à maman Rn-
basse, voilà tout. Le reste regardera mon ami Pierre Bidot,
qui se sera établi d'avance au fond de la cave, et moi-même
qui irai l'aider aussitôt le saut de la carpe exécuté par ces
dames. Tu le vois, c'est simple comme bonjour, ça marche
comme sur des roulettes; et puis des femmes, celles-là!..
c'est-à-dire que ce n'est pas des femmes ; c'est des agneaux;
pas de défiance ; ça ira se jeter tête baissée dans le piège, et
pour lors, ni vu-ni contiu, qui est-ce qui le saura ?

-Mais ces femmes-là ont une famille à Paris ?
-Pas plus de famille que dans mon oeil.! voilà justement

où est le beau de l'affaire.
-Elles ont des amis, au moins?
-Pas un.
-Des voisins 7...
-Auxquels on dira qu'elles sont allées faire un voyaga et

qui n'en demanderont nas davantage. Tu le vois, pas moyen
que la rousse ait le vent de l'affaire : dono, pas d- crainte
qu'elle y fourre son nez 1 Tous les atouts dans notre jeu,
quoi !

Jean Rabasse restait toujours très soucieux,
-Songe donc, reprit Legrand, cinq cents francs !
-Oui, j'entends bien: cinq cents francs si j'accepte.
Il ajouta en regardant Legrand
-Et si je refuse 1
-Si tu refuses, comme c'est toi droit, je te le répète, il est

à craindre que ça ne te porte mialheur.
-Ah I... comment l'entendez-vous ?
-Dame I il ne serait pas impossible que NU. le procureur

impérial entendit parler de l'accident de la mère Rabasse, et
qu'il envoyAt ici quelque.particuliers avec toute autre mis-
sion que celle de prendre un litré à douze.

Jean Rabasse tressaillit.
-Ainsi, murmura-t-il d'une voix sourde et après un long

silence, il faut que je consénte ou que je sois dénoncé ? Voila
la position en deux mots.

-Tu poses carrément la question, j'y répondrai de même,
dit Legrand, Eh bien, oui, c'est ça ; tu as mis le doigt dessus.

-Ainsi, parce que j'ai mis un pied dans le sang, faut que
j'y marche toujours?

-Jne fois de plus, voilà tout ; d'ailleurs, ton rôle est très
innocent dans cette affaire; tu., prépares un trébuchet sans
savoir quel est l'oiseaut qui viendra se jeter dedans, et quant
au reste, cela ne te regarde pas.

Il y eut un moment de silence, puis Jean Rabasse reprit
-Vous parlez de me dénoncer; mais qui m'empêcherait,

une fois entre les mains de la justice, de vous rendre la
pareille ?

Legrand se mit à rire.
-Un motif bien simple, dit-il.
-Lequel 1
-Que répondras-tu au juge d'instruction, quand il te

demandera mon nom, ma demeure, mes antécédents, mes rela-
tions ? Rien, absolument rien, et tu n'en sais pas davantage
sur mon camarade.

-C'est vrai, murmura le marchand dn vin en baissant la

-Tandi que moi, je sais toi om et ta demeure, le faux

nom et le domicilo de ton père, tous les détails du crime et l
lieu précib où la victime est enterrée; bref, trois fois plus
qu'il n'en faut pour une nouvelln décollation de Saint-Jean.
Qu'en dis-tu, Jean Rabasse?

Et Legrand se mit à rire do son jeu de mots.
Jean Rabasse, lui, n'avait nulle envie de rire.
Il réfléchissait, cherchant sans doute une issue à la terrible

impasse où il se voyait acculé.
-Mlheur I murmura-t-il, c'est un engrenage ; impossible

do s'en arracher.
-Allons, dit Legrand en se levant tout à coup, assez de

temps perdu comme ça ; il faut en finir. Quel est ton dernier
mot ?

-Eh I vous savez bien que je suis a votre discrétion, répon-
dit Jean Rabasse.

-Alors, tu consens 1
-Il le faut bien.
-1 N'es-tu pas bien à plaindre 1 Excusez I cinq cents francs

pour occuper, pendant une heure, une baraque en planches
pourries. En voilà un loyer !

-C'est bien, content ou non, j'accepte ; c'est tout ce que
vous avez à me demander ?

-Allons, à demain !
-L'heure ?
-A la nuit tombante.
-C'est entendu ; la cave sera préparée.
-A la bonne heure !
Puis mettant la main à sa poche:
-Tiens, je suis bon zigue, moi, et pas regardant avec les

amis ; voilà vingt francs pour tes deux litres ; retour des Indes,
celui-là ! Impossible d'on douter ; il en a rapporté le parfum
du pays, un petit bouquet de bois de Campêche I ah! mais que
c'est ça I

Il jeta une pièce d'or sur la table et sortit suivi de Pierre
Bidot. -

Quand ils furent dehors, celui-ci dit à Legrand
-Est-ce que tu n'as pas fait une remarque tout à l'heure ?
-Non.
-Moi, j'ai été frappé d'une chose.
-Quoi donc ?
-C'est la facilité avec laquelli ce Jean Rabasse s'est résigné

tout à coup à. ce qui, d'abord, lui avait inspiré une profonde
répugnance.

-Que m'importe?
-Tu ne crains pas quelque trahison ?
-Il ne peut même pas y avoir songé; je le tiens pieds et

poings liés..
-Il a l'air furieusement sournois.
-Aussi, ne nie fierais-je pas à lui, s'il pouvait me trahir

sans se perdre lui-même ; mais il ne le peut pas, et il l'a parfai-
tenent compris.

-C'est possible. Et moi, quelles instructions as-tu à me
donner?

-Peu de chose. Sois au cabaret de Raiibase au déclin du
jour ; fais préparer, sous tes yeux, la porte, entres-y ensuite
et tiens-toi au bas de l'escalier.

-Armé 1
-Naturellement.
-Allons, à demain.
-Adieu ; moi, je cours rue des Dames, rassurer mes deux

clientes.
XIV

LES PREPARATIFS.

Le lendemain matin, vers neuf heures, le colonel Beck frap-
pait à la porte de madame Levasseur, qui l'avait prié elle-memo
de venir savoir à ce moment si la traite annoncée la veille était
arrivée.

-Eh bien? demanda, le colonel dès qu'il eut été introduit
près de la jeune femme.

Celle-ci lui montra la lettre, qui venait de lui être remise
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par la mère Gaul, puis elle en tira la traite, qu'elle mit sous -Sois tranquille, tout est prévu.
les yeux du colonel. -Et la braise ? dit Pierre Bidot en avançant la main.

-Parfaitement en règle, dit celui-ci après l'avoir examinée -Voilh.
avec attention ; voilà ce qui s'appelle do l'or ci barre : ça Il lui donna trois pièces de vingt francs.
vaut un billet de banque ou un lingot. -Tout pour moi ? demanda Pierre Bidot.

-A quelle heure pouvons-nous aller toucher cela ? demanda -T'en ferais une maladie.
madame Levasseur. -Alors ?

-Quand vous voudrez, à partir do dix heures. -Cinquante francs pouf le cocher et dix francs pour toi.
Il ajouta, après un moment de réflexion .- Et lefafiau?
-Mais si vous voulez m'en croire, nous n'irons qu'& trois -Ce soir, après le coup.

heures, c'est l'heure à laquelle nous serons le moins exposés à -Cinq cents1
attendre. -C'est dit.

-Comme il vous plaira. Ne savez vous pas que je m'en Legrand se leva.
rapporte entièrement à vous lu soin de cette affaire,? -Allons, dit-il, encore une bavaroise au verre pilé, et je

-A tantôt donc, madame, et ne vous préoccupez pas d'une file.
voiture, je m'en charge. Pierre versa deux absinthes.

Puis. il prit congé de madame Levasseur, descendit l'escalier -Nous ne déjeunons pas ensemble,
et sorýit sans b'arreter a la lIg de la reru Gaul, pour dý iter Non, je déjeune avec Pascal, Mayer et Marguerite.
tout soupçon d'intelligence entre elle et lui. -A ton aise.

Il se rendit de là dans une espèce de petit caboulot situé -Allons, à tantôt, trois heures, rue des Dames.
sur le boulevard dle Clichy. -La voiture de monsieur sera là.

A cette heure matinale il ne s'y trouvait qu'un seul client, En quittant Pierre Bidot, Legrand se rendit à la barrière
aittble deuut un %ene di b t tLu, au futnl du la seconde Couar.clles, et il entra au Saucage, un des marchands de vin
pièce de l'établissement. les plus achalandés de l'endroit.

Ce client, c'etait Pierre Bidot. -Est-ce qu'il n'y a pas ici une société qui attend quel-
Quand le garçon out servi ces messieurs et se fut retiré, qu'un I lui demanda-t-il.

Pierre Bidot dit à Legrund en le regardant fixement -Le colonel Beck, n'est-ce pas?
-Eh bien? -Justement.
-Riun de Langé, i apundit Legtaid. -Par ki, colonel, dit le patron ei s'inclinant devant celui
-Le magot est arriN 4 ? qu'il prenait pour un vieux brave.
-Je viens de voir la traite. -Combien sont-ils ?
-Et tu dis? -Deux messieurs et une dame, colonel.
-Quatre-vingt mille francs. -C'est bien ça.
-Et moi ?-Vous trouverez votre monde au premier, tabinot 2 ce-
-Cinq cents, comme à Jean Rabasse. lene6.
-C'est bon, je suis ton homme. -Bien, servez vite le déjeuner.
-Le fiacre ? demanda Legrand. Arrivé au cabinet qui portait le numéro 21, Legrand tour-
-Est trouvt. na brusquement la clef et zntra.
-Tu es sûr du cocher? Pascal et Mayer s'étaient levés d'un bond, et leurs traits
-Un ami, et de plus une vieille pratique, à peu près exprimaient une vive anxiété.

capable de tout. Marguerite seule était restée immobile et calme sur son
-Enin, c'est dévoué ? iéa
-A mort, surtout si on graissait son dévouement avec -Ah çà! vous aurez donc toujours peur de votre ombre,

quelque chose. vous autres? dit Legrand à ses deux complices.
-- Il aura cinquante francs. -Dane, dit Mayer, tu as une manière d'entrer qui ressem-
-De quoi se soûler huit jours 1 En voilà un qui va te he furieusement aux façons de la rouose.

bénir. 1 -La rousse 1 toujours la rousse I dit Legrand d'un ton de
-Il te. prête son fiacre, et c'est toi qui conduis, n'est-ce méprisante pitié.

pas? Puis, après avoir pressé la main de Marguerite, qui s'était
-C'est convenu comme ça -avancée vers lui:

Bien- -Allons, reprit-il, rassurez-vous, je vous apporte une bonne
-A quelu heurt faut il aller jirundiu uea dame-s 7 iouvelle, vous n'aez rien à redouter de la rue de Jérusalen .
- A trois heures pr-écises. -comment le sais-tu 7 demanda Pascal.
-On y sera. Mais j'y pense, sitôt la somme touchée, elles -Vous connaissez mon père?

voudront rentrer chez elles? -Le père Georges Minder Parbleu un vieux malini xt
-Natu relleinent. -Quatre-vingts ans!i de la prison et du bagne, n veux-tu
-Ciniet feras-tu pour t'y Uppober 7 en voilà ! et toujours sur la brèche, dit Legrand avec un senl-
-Pas si simple que (le mi'opposer. timent d'orgueil, voilà un homme!
-Mais alors.ç vu u -Où est-il on ce moment?
-Suffit, j'ai mon truc. -al exploite Lisieux; deux fois par semaine il vient au
-Pour les tenir éloignées de chez elles jusqu'au soir -marché, où, sous prétexte d m vendre du poivre, il fait causer
-Sans doute. c les bonnes et se tient au courant de tout ce qui se passe chez
-Pour les décider ensuite à se rendre avec toi à la villa leurs mattreo.

Rabasse ? -Je le reconnais bien là, le vieux renard.
-Parbleu -C'est d cette façon qu'il vient de nous dépister unv
-Et avec une pareille somme sur elles-? affaire superbe.
-Ne sont-elles pas gardees par un notable -e la rousse 1 Combien? demanda Pascal.
-C'est juste. Maisdeux à quatre cent mil francs, o ne p-uo n pas
- Nue peuvent-elles craindre do ma .ociétl? savoir, chez M. Desvaux, un des plus riches banquiers de -
-Voilà qui les endormira et rendra tout possible. fsieux.
-Oui, oui, le plan est parfait. q-Superbe, soit, dit Mayer, mas s'il faut encore jouer du

couteau, je n'en suis pas.
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-Les maîtres sont à la campagne, il n'y a qu'une grille à
franchir.

-Alors, j'en suis.
-D'ailleurs, ajouta Pascal, ne sommes-nous pas forcés de

retourner dans Io pays pour aller reprendre les montres et les
bijoux que nous avons enterrés dans le bois de Vaucelles 1

-Et moi les miens, enfouis dans le village dé Bavent.
La conversation fut interrompuo par le garçon, qui, suivant

l'ordre qu'il en avait reçu d'avance, servit tout le déjeuner
d'un coup pour n'avoir plus à revenir.

Quand il fut sorti, Legrand continua tout en mangeant.
-Ce n'est pas le seul service que nous ait rendu mon

père.
-Qu'est-ce qu'il a encore fait, le père Minder ?
-Il est allé à Caen.
-Ai! fit Mayer d'un air inquiet.
-'Il s'est informé adroitement de tout ce qui concernait le

meurtre et la mort de Julos Pbhard.
-Oui, oui, il est mort, murmura Mayer.
-Puis, reprit Legrand, il a demandé des détails sur les

assassins qe l'horloger, sur les recherches de las police.
-Et qu'a-tl. appris I demanda vivement;'Pascal.
-D'abord, répondit Legrand, il a su que la police avait

envoyé à Caen un de ses plus habiles agents, un brigadier de
police du nom de Meslin, pour aider le commissaire, M. Du-
cheylard, dans ses recherehes.

-Diable I fit Mayer.
Oui, deux malins, répondit Legrand, et pourtant, au bout,

de huit jours, pendant lesquels ils ont fouillé tous les cafés,
tous les cabarets et tous les hôtels de la ville, ils n'en sont pas
plus avancés : pas la plus petite trace, pas le moindre signale-
ment, pas le plus léger détail sur ces fameux assassina que la
police voudrait saisir à tout prix ; ce qui prouve que je ne mie
vantais pas quand je vous disais que toutes mes précautions
étaient prises, que j'avais tout prévu, et que nous n'avions
rien à redouter.

-Ainsi, dit Pascal, tu es décidé à faire l'afihire que signale
le père Minder ?

-Je le crois bien 1 la caisse d'un banquier, et personne
pour garder la maison.

-Le jour ?
-Dès que j'aurai reçu de nouveaux renseignements.
-Et madame Levasseur ? -
-La traite est arrivée ; à quatre heures, les quatre-vingt

mille francs seront dans sa poche.
-Ahi 1
-Et à neuf heures ils seront passés dans la mienne.
-A quand le partage ?
-Dans trois jours.
-Et madame Levasseur et sa fille ? demanda Marguerite.
-Oh ! dit Legrand en versant à boire à la jeune fille, ne

p2rlons pas de ça. J'ai voulu faire un bon déjeuner avec vous
pour me monter la tête ; car vrai, cette fois, j'ai besoin de me
donner du courage ; ainsi, assez là-dessus, il sera temps d'y
penser au moment de l'action.

Marguerite frissonna à ces der'niers mots.
-Legrand, murmura-t-elle d'une voix suppliante, je t'en

prie, épargne ces deux femmes.
Legrand la regarda .durement.
-J'ai vu encore la jeune fille ce matin, reprit Marguerite;

elle est si jolie, si naïve, si enjouée, si heureuse de vivre i Je
t'en supplie, épargne-les.'

-Je ne peux épargner leur vie qu'aux dépens de la mienpe
vois si ça te va, répondit .brusquement Iegrand.; elles en
savent trop maintenant pour que je puisse reculer, quand
bien même je le voudrais ; il faut aller jusqu'au bout.

- En cherchant ensemble, peut-être trouverons.nous quel-
que moyen.

-J'en doute, mais je ne demande pas mieux que d'essayer
accompagne-moi jusqu'à la rue des Dames.
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